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D

ans sa présentation du numéro 53 de Présence Francophone,
Ambroise Kom, parlant de la migration de la revue (de
l’Université de Sherbrooke au College of the Holy Cross), prédisait
que celle-ci « sera sans doute suivie d’une certaine métamorphose,
mais pas nécessairement d’une mutation » (1999 : 5). Seize ans
plus tard il en donnera la preuve dans son dernier éditorial intitulé
« Mission terminée », lorsque, résumant le chemin parcouru par
la revue, il note avec satisfaction la préservation de « l’équilibre
historique entre les contributions de nature littéraire et linguistique
et la représentativité des aires francophones du monde entier, qu’il
s’agisse de l’Afrique au sud du Sahara, du Maghreb, des Caraïbes,
de l’Europe, de l’Amérique du Nord ou même de l’Asie » (2015 :
6), avant de conclure qu’« [à] Holy Cross, Présence Francophone
aura confirmé sa réputation en contribuant à l’émergence et à
l’institutionnalisation des littératures francophones » (ibid. : 7).
	En effet, sous sa direction (de 1999 à 2015), marquée par la
culture de l’excellence et le souci de la collaboration, cette gageure
de l’affirmation de la spécificité de Présence Francophone a été
gagnée. Grâce à ses perspicaces efforts soutenus par l’expertise
des nombreux contributeurs et collaborateurs, la revue occupe sans
complexe sa place dans la constellation de publications scientifiques
portant sur le fait francophone dans ses diverses déclinaisons :
langue, culture, littérature. Tout en me faisant l’écho de l’ensemble
des lecteurs pour exprimer à Ambroise Kom notre gratitude pour
nous avoir conduits jusque-là et en remerciant personnellement
les autorités du College of the Holy Cross de la confiance qu’elles
ont placée en moi pour continuer cette noble mission, je voudrais
ici assurer les contributeurs (nouveaux, potentiels et réguliers)
de la revue de l’entière disponibilité de l’équipe éditoriale à
travailler de concert pour faire rayonner davantage notre Présence
Francophone.
	En recevant du professeur Kom le témoin de la direction de la
revue, il m’a paru essentiel de revenir, l’espace d’un numéro, sur
les contributions aux lettres francophones de cet intellectuel aux
multiples talents et aux convictions tenaces, dont le travail principal,
ces dernières années, a consisté à donner à lire et découvrir les
travaux des autres. Ainsi que le décrit Valentin Siméon Zinga, qui
signe un article dans ce numéro, Ambroise Kom, dans sa posture
d’intellectuel public, « sollicite une diversité de (point de) vues,
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fédère des énergies disparates, rassemble des repères différents,
mobilise une expertise plurielle » pour aménager « des conditions
d’émergence et d’épanouissement des générations plus jeunes ».
Voici qui peut et doit nous servir de boussole dans la poursuite de
la mission qui nous échoit, tant il est vrai que ceux qui nous ont
précédés nous ont tracé, au-delà des signes et des symboles, des
sillons et des balises à même d’éclairer notre démarche et de guider
notre marche.
Jean Ouédraogo
Directeur
Références
KOM, Ambroise (2015). « Mission terminée », dans Odile CAZENAVE et Patricia-Pia
CÉLÉRIER (dir.), Présence Francophone, no 85 (Vingt ans après le génocide des
Tutsi du Rwanda : regards sur la production artistique) : 5-7.
-- (dir.) (1999). « Présentation », Présence Francophone, no 53 : 5-6.
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Ce que s’indigner veut dire : Ambroise Kom et
les trajectoires postcoloniales
Jamais la solidarité avant la critique
(Saïd, 1996 : 48)

I

ntitulée Le devoir d’indignation. Éthique et esthétique de la
dissidence (2012), la dernière publication à ce jour d’Ambroise
Kom marque ce qui peut être considéré comme un testament
intellectuel concluant une carrière exceptionnelle d’une quarantaine
d’années. Testament intellectuel ? N’est-il pas un peu risqué de le
dire, tant il est connu que la véritable retraite des universitaires
de son calibre n’a lieu que lorsque le destin les appelle hors du
monde des vivants ? Mais si son départ de l’Université américaine
se conclut par une réflexion sur l’indignation et la dissidence, c’est
parce que le profil intellectuel et social d’Ambroise Kom comme
universitaire, certes, mais aussi comme citoyen peut se résumer
par les deux termes contenus dans le titre de son ouvrage. Dans
un contexte postcolonial où il est plus facile de s’aligner, de dîner
que de s’indigner, où La bouche qui mange ne parle pas (Otsiemi,
2010), il est évident qu’Ambroise Kom choisit la trajectoire la plus
complexe et surtout la plus risquée.
	En effet, comment encore s’indigner en Afrique au moment où
tous se rangent, où les silences achetés ou calculés rivalisent
avec les bavardages journalistiques médiocres ? Comment rester
intelligemment, opportunément et utilement dissident dans ce qui
reste du Cameroun lorsque des patrouilles de diplômés de pacotille,
fatigués et usés d’attendre d’un État prédateur « leur part » de gâteau,
sombrent dans la prestidigitation et le commerce académique tout
en reproduisant à la fois les modes de production, le discours social
ou encore le bricolage académique qui plombent le pays ?
C’est connu, certains Camerounais ont une perverse attirance
pour l’indécence. Jean-Pierre Bekolo le mentionne dans le générique
de son film Les Saignantes (2005), la mort est désormais occasion
de festivité ; on laisse mourir les gens, comme le disait le chanteur
Sam Mangwana, pour déployer des trésors de gastronomie lors
de funérailles fastes. Lorsque le nouveau directeur de la revue
Published by CrossWorks, 2016
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Présence Francophone m’a approché pour préparer un numéro
spécial en hommage à Ambroise Kom, auquel il venait de succéder à
la tête de cette prestigieuse publication, je me suis dit qu’il était peutêtre temps d’apprendre non pas à célébrer comme le font les partis
uniques (et iniques), mais à réfléchir aux multiples contributions
d’Ambroise Kom. Pour qui a côtoyé ce personnage (il en est
certainement un !), pour qui s’est un tant soit peu intéressé à sa
formation intellectuelle, à son éthique de vie et à ses passions pour
l’éducation, il est difficile de ne pas revenir à ces points cardinaux
chez lui, à savoir l’indignation et la dissidence.
	Et de fait, en lisant Le devoir d’indignation de Kom, impossible
de ne pas penser à deux titres importants. D’abord, Le devoir de
violence, le beau roman de Yambo Ouologuem (1968), dont on n’a
retenu pendant longtemps que l’aspect plagiaire. La violence et la
rébellion intellectuelles seraient-elles des devoirs civiques en Afrique
postcoloniale ? Ensuite vient à l’esprit le texte de Stéphane Hessel,
Indignez-vous ! (2010). Partant du principe d’une « insurrection
pacifique », Hessel formule ainsi son principe de l’insubordination :
« Le motif de base de la Résistance était l’indignation. Nous, vétérans
des mouvements de résistance et des forces combattantes de la
France Libre, nous appelons les jeunes générations à faire vivre,
transmettre, l’héritage de la Résistance. Nous leur disons : prenez le
relais, indignez-vous ! » (Hessel, 2010 : 11). Bien que les contextes
de production de Hessel et de Kom diffèrent, tout semble indiquer
que ce dernier a suivi les pas d’intellectuels comme Mongo Beti,
Williams Sassine, Frantz Fanon ou Aimé Césaire pour s’indigner
et résister comme eux, car indignation et résistance sont bien
inséparables. Une telle option est d’autant plus pertinente que la
société africaine en général et camerounaise en particulier, un
demi-siècle après les indépendances, semble fatalement marquée
par ce que Jean-Luc Nancy nomme une incorrigible « prolifération
de l’immonde » (2002 : 16). Celle-ci réduit le sujet à ses pures
expressions biologiques : le ventre, le bas-ventre ou le portefeuille,
trio par lequel les pouvoirs postcoloniaux assurent leur reproduction
en assujettissant de nombreux universitaires et intellectuels. Les
spectaculaires retournements de veste foisonnent et la résignation
fait rage dans nos pays. Au Cameroun, l’expression consacrée de la
résignation est celle-ci : Biaboya alors ? Que pouvons-nous d’ailleurs
faire ?
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Pourtant, la démission, comme la prostitution intellectuelle
ou les astucieux calculs carriéristes de la part de diverses élites
(universitaires ou non) ne peuvent constituer une solution face à
l’urgence de se développer ou de jeter les bases d’une réflexion
authentique sur les défis postcoloniaux. L’indignation, c’est aussi et
avant tout des choix austères capables de combattre les injustices
ou les haines les plus tenaces, de déjouer les silences les plus
calculateurs. Elle passe par « une attitude sans cesse nimbée de
scepticisme, de mise en question ou de défis vis-à-vis de l’autorité
ou des pouvoirs établis », ou encore par le choix de faire sien « un
mode de vie qui peut […] s’apparente[r] à un refus déraisonnable
d’honneurs, de privilèges et de positions de puissance permettant
d’accéder aux avantages que l’élite intellectuelle, méritante ou
non, considère comme un dû dans la plupart des pays de l’Afrique
postcoloniale » (Kom, 2012 : 18).
	On l’aura compris, l’indignation de Kom est celle d’un intellectuel
qui a tenu, au fil de sa carrière, à ne pas changer de cap, ni de
camp. Il ne s’agit pas de l’intellectuel sophiste qui se réfugierait
dans la fiction d’un savoir coupé du monde. Selon la démarche
de Michel Foucault, la trajectoire de Kom illustre le parcours de
ceux qui, passant du statut de « l’intellectuel universel » à celui
de « l’intellectuel spécifique », choisissent d’œuvrer dans « des
secteurs déterminés, en des points précis où les situaient soit
leurs conditions de travail, soit leurs conditions de vie (le logement,
l’hôpital, l’asile, le laboratoire, l’université, les rapports familiaux
ou sexuels) » (Foucault, 2001 : 22). C’est aussi ce qui, selon le
philosophe français, permet d’avoir une conscience plus concrète
et immédiate des enjeux et des initiatives à mener. Professeur
de littératures postcoloniales, Kom a aussi été, avec le Collectif
C3, le principal meneur et le porteur anonyme d’un grand projet
intellectuel qui a permis de susciter des réflexions poussées et
des propositions qui, sous d’autres cieux, auraient été directement
discutées, certainement saluées pour leur pertinence et originalité, et
surtout mises en pratique. À ce titre, il reste bel et bien « l’intellectuel
collectif » de Pierre Bourdieu, travaillant à « produire et à disséminer
des instruments de défense contre la domination symbolique qui
s’arme aujourd’hui, le plus souvent, de l’autorité de la science »
(Bourdieu, 2001 : 33). Il est surtout resté, du fait de ses postures
éthiques, cet intellectuel authentique dont parlait Frantz Fanon et,
plus tard, Edward Saïd :

Published by CrossWorks, 2016
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L’intellectuel, au sens où je l’entends, n’est ni un pacificateur ni un
bâtisseur de consensus, mais quelqu’un qui engage et qui risque
tout son être sur la base d’un sens constamment critique, quelqu’un
qui refuse quel qu’en soit le prix les formules faciles, les idées
toutes faites, les confirmations complaisantes des propos et des
actions des gens de pouvoir et autres esprits conventionnels. Non
pas seulement qui, passivement, les refuse, mais qui, activement,
s’engage à le dire en public. […] Le choix majeur auquel l’intellectuel
est confronté est le suivant : soit s’allier à la stabilité des vainqueurs
et des dominateurs, soit – et c’est le chemin le plus difficile
– considérer cette stabilité comme alarmante, une situation qui
menace les faibles et les perdants de totale extinction, et prendre
en compte l’expérience de leur subordination ainsi que le souvenir
des voix et personnes oubliées (1996 : 39. Je souligne).

Cette réflexion de Saïd résume parfaitement les trajectoires
d’indignation et de dissidence à la lumière de la production
intellectuelle d’Ambroise Kom et de son positionnement politique.
Ces trajectoires sont marquées, notons-le également, par le choix
de ses objets d’études : l’institution littéraire et la folie. En outre
on notera, en très bonne place, sa posture d’intellectuel social.
« Collectif » au sens de Bourdieu, ou bousculeur de conventions
au sens de Fanon et Saïd. Voilà qui justifie non seulement l’utilité
d’un numéro spécial de cette nature, mais aussi la nature des textes
réunis ici.
	Lorsqu’Ambroise Kom revient au Cameroun en 1984, en plein
contexte monolithique, il triomphe au Département de littérature
négro-africaine des enseignements « classiques », voire aseptisés. À
l’époque, il faut mobiliser du courage pour s’attaquer non seulement
à certains textes de Mongo Béti, mais aussi à certains sujets. C’est
dans ce contexte qu’il commence une série de réflexions sur la
folie dans la littérature. Il s’est en effet rendu compte que le fou
dans L’aventure ambiguë (1961) n’était pas tout-à-fait fou, et que
l’expérience postcoloniale offrait à l’imagination littéraire des « fous
à lier » dont il était important de mesurer l’intelligibilité au prisme
d’appareillages théoriques qu’il était le premier (et souvent le seul) à
travailler. On comprend donc la place de la folie dans sa production
intellectuelle que Florian Alix revisite dans les œuvres de Mongo Béti
et de M. Y. Mudimbe. Saisie comme processus d’exclusion sociale
fondée sur l’aliénation en fonction de normes dictées par un discours
dominant, l’indignation devient alors le seul choix raisonnable.
	La folie comme catégorie analytique s’impose à Kom dans un
contexte où les littératures africaines peinent à s’autonomiser – et
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol86/iss1/1

10

et al.: Présence Francophone, Numéro 86 (2016)

Présence Francophone

11

elles peinent encore ! –, où des débats font rage sur la pertinence
des théories « étrangères » aux textes africains. Une analyse
attentive de chacun de ses ouvrages, à commencer par George
Laming et le destin des Caraïbes (1986), montre qu’il est possible de
procéder à une lecture intelligente de ces productions avec des outils
« d’ailleurs » sans forcément s’aliéner. Si les théories « occidentales »
s’avèrent parfois hégémoniques, elles peuvent aussi enrichir la
réflexion sur le monde culturel ou politique africain. C’est à ce titre
qu’on peut mieux cerner la contribution de Louis-Bertin Amougou
qui s’appuie sur Pierre Bourdieu pour explorer les mécanismes
littéraires en Afrique. Kasereka Kavwahirehi, quant à lui, soulève la
question de l’extraversion théorique de manière frontale en insistant
sur la légitimation des savoirs en Afrique. L’enjeu pour lui, dans
cette analyse serrée, est de dégager, chez Kom, les conditions de
possibilité d’un discours scientifique « qui puisse être l’émanation
de la vie matérielle et des contextes existentiels et sociopolitiques
africains ».
C’est dans le même registre qu’on pourrait situer la contribution
d’Yvette Balana qui s’interroge sur « la capacité de l’Africain à sortir
du déchirement entre une tradition frelatée et les pesanteurs d’une
modernité totalitaire ». Si la modernité postcoloniale est « totalitaire »,
comme le soutient Balana, l’université est le lieu où cela se voit
souvent le plus. Au Cameroun ou au Congo « démocratique » (pour
s’en tenir à ces seuls exemples), l’université a souvent été un repère
non seulement de cancres diplômés hâtivement promus à divers
postes lors des farces saisonnières de nominations de responsables
politiques et académiques, mais aussi et surtout, un repère
d’indicateurs travaillant pour diverses agences de renseignement
et polices politiques. Demandez à Ambroise Kom ce que valent la
fréquentation de Mongo Béti, la participation à une conférence sur
la littérature politique au Cameroun ou la proposition de sujets de
réflexion littéraire sur la folie. Interrogez Pius Ngandu Nkashama
sur ce que lui ont mérité ses réflexions sur l’université congolaise
sous Mobutu. Cette « université » policière, souvent transformée
en campement militaire, fournit aussi la matière narrative à une
production romanesque dont traite l’article de Jean-Marie Wounfa
pour en déterminer les préjugés, clichés, stéréotypes et idées
reçues.

Lire à ce sujet « Débat sur l’Université » et « Lettre à un intellectuel zaïrois », repris
dans M. T. Zezeze Kalonji, 1996 : 151-157 et 159-167.
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	Les deux derniers articles de ce dossier, ceux de Valentin Zinga
et d’Armelle Cressent, approchent le sujet Kom d’un point de vue à
la fois intellectuel et social, personnel même. À Valentin Zinga j’ai
emprunté le titre de ce numéro : « Ce que s’indigner veut dire ». Audelà de l’évident intertexte – et de l’interdiscours – bourdieusien, le
questionnement de l’indignation – et de l’indignité – reste inséparable
de cet ancrage social – donc politique – dont parlent Bourdieu,
Foucault et Saïd. Comme Fanon, Ambroise Kom parfait la démarche
en investissant le champ de la praxis sociale. Non pas en rejoignant
hâtivement un parti politique ou d’autres associations prébendières
comme beaucoup de ses collègues, mais en participant, avec ses
publications et ses idées, à des initiatives civiles. Zinga le montre
bien, Kom a pris des postures, des positions et des positionnements
difficiles pour arriver, in fine, à la création d’une Université,
l’Université des Montagnes : première initiative universitaire émanant
de la société civile en Afrique noire. Excellente initiative s’il en est.
Mais qui a dit qu’il ne faut pas désespérer du Nègre ?
	Il ne fallait certainement pas attendre plus longtemps car, très
vite, l’Université des Montagnes est devenue l’Université des
« montages ». C’est l’un des arguments de la contribution d’Armelle
Cressent, qui a une perspective unique du parcours intellectuel et
politique de Kom. Fidèle à l’excellence, il avait en effet mis sur pied
un projet d’université, malheureusement rapidement assiégée par
une pègre famélique et clanique. L’avenir montrera l’étendue des
dégâts produits par ces divers montages pour s’approprier ce projet
qui, au départ fut pourtant conçu comme un projet collectif, mais
est désormais pris d’assaut par de sombres réseaux ethniques
ou simplement prédateurs. D’où l’importance, selon Cressent qui
emprunte à Foucault, de penser la société camerounaise à partir
de la folie et pas seulement la folie à partir des instances de ladite
société.
	On l’a vu, Armelle Cressent nous ramène à la folie qui déjà
inaugure ce numéro avec la contribution de Florian Alix. Est-ce à dire
que la folie est la seule forme de salut des sociétés postcoloniales ?
Celles-ci auraient sans doute besoin de « fous à délier » pour
bousculer les certitudes et nous rappeler qu’en dépit des félonies
et démissions quotidiennes, l’avenir est encore possible. Et que
Demain n’est pas encore loin, pour paraphraser Victor Bouadjio
(1989). Et, enfin, ce numéro de Présence Francophone se termine
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avec des hommages : ceux de Marcelin Vounda Etoa, de Thomas
Théophile Nug Bissohong et de Pius Ngandu Nkashama qui ont tous
trois connu Ambroise Kom à divers titres. Ce que ces témoignages
révèlent, comme un certain nombre de textes de ce dossier, c’est
que la pratique intellectuelle et pédagogique de Kom met à mal les
réflexes autoritaires de fixation des modèles de comportement et
des schémas de normalisation sociale. Le sujet postcolonial qu’il est
reste gravement (voire fatalement) sceptique face à toutes les formes
d’autorité et, comme Saïd, ne sacrifie pas la critique utile au profit
de n’importe quelle solidarité instinctive. Convaincu que l’espace
postcolonial est constitué par un ordre fabriqué par les systèmes
politiques, puis reproduit insidieusement par des fonctionnaires ou
diplômés passant pour des universitaires, Kom semble avoir compris
avec Saïd (2005 : 133), au cours de ces décennies de formation et
de réflexion sur le devenir de l’Afrique, que les « représentations
préétablies et réifiées du monde » ne méritent qu’une seule chose :
l’indignation et la dissidence. Dans la dignité s’entend.
Alexie TCHEUYAP
University of Toronto
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La folie comme aliénation et dissidence chez
Mongo Beti et V.Y. Mudimbe
Résumé : Dans Le pauvre Christ de Bomba et Entre les eaux, le narrateur confine à la
folie – au sens où l’entend Ambroise Kom qui y voit un processus d’exclusion sociale
fondée sur l’aliénation en fonction de normes dictées par un discours dominant. Les
individus ne trouvent pas leur place face à des « langages en folie » qui se dérobent
à la réalité. Le roman devient alors un espace plurivoque où la folie, aussi bien de
ces langages que des individus qu’ils excluent, résonne en faisant entendre un
contrepoint dissident aux discours dominants.
Mongo Beti, Dissidence, Éducation, Errance, Femmes, Folie, Ambroise Kom, V.Y.
Mudimbe, Normes

La folie dans la pensée d’Ambroise Kom

L

a folie est une notion qu’Ambroise Kom a traitée dans son œuvre
critique, de manière certes marginale, mais éclairante pour sa
conception de la littérature. Il ne pense pas la folie comme une
maladie mentale, mais comme un processus social. Il la subsume
explicitement sous la notion d’anormalité :
En psychosociologie, la notion d’anormalité se réduit à celle de folie.
Si être normal, c’est être adapté à son entourage, être en parfait
accord avec les mœurs, les techniques et l’idéologie dominantes de
la société à laquelle on appartient, être anormal, c’est en quelque
sorte vivre en porte-à-faux (Kom, 2012 : 41).

La folie se définit comme un rapport à un ensemble de normes ;
elle doit être comprise comme le résultat d’une tension qui oppose
les individus à la société, ou plus exactement au groupe social
dominant. Ce dernier est donc celui qui « sème la folie » (ibid. : 25)
puisqu’il décide des normes à partir desquelles certains sont exclus.
Mais le fou participe lui aussi, à rebours et à son corps défendant,
à l’élaboration de ces normes puisque le processus de domination
ne peut se mettre en place qu’à la condition de cette exclusion.
Présence Francophone, no 86, 2016
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	La folie se situe à l’intersection de questionnements clefs qui
animent la pensée d’Ambroise Kom. Selon lui, dans le contexte
africain, l’écrivain postcolonial – au sens où l’adjectif peut s’employer
pour traiter de « toute culture affectée par le processus impérial
depuis le moment de la colonisation jusqu’à nos jours » (Ashcroft,
Griffiths, Tiffin, 2012 : 14) – se définit dans son rapport au pouvoir.
Si « l’artiste africain traditionnel avait la responsabilité de satisfaire
aux besoins de la famille et du village, c’est-à-dire du peuple »,
le phénomène colonial a perturbé ce fonctionnement social en
instaurant des dynamiques contrastées entre « des groupes sociaux
aux intérêts aussi divergents que l’ont été ou que le sont encore en
Afrique, la famille, le village et l’État » (Kom, 2000 : 34).
	La situation de l’écrivain est dès lors complexe : il est pris entre
des normes différentes qui ne s’accordent pas et il repose sur lui
une exigence éthique, celle de se singulariser pour satisfaire aux
« besoins du peuple » qui s’opposent à ceux du pouvoir, colonial
ou postcolonial. Or cette singularisation de l’écrivain le pousse
à rejoindre le fou, en marge de la société, dans ce qui est pour
l’intellectuel un « exil intérieur ou extérieur » (ibid. : 39). En ce sens,
la folie apparait comme un paradigme qui permet de saisir à la fois
la condamnation du créateur par le pouvoir et l’effort de dissidence
qu’il accomplit pour s’en écarter.
Cette folie de l’écrivain africain postcolonial est une posture éthique
rendue inévitable par la dualité, ou plus exactement l’inadéquation
des normes avec son expérience culturelle. Le phénomène colonial
reconfigure l’espace culturel africain en le traversant de diverses
ruptures : plusieurs systèmes de références y coexistent, sans
qu’aucune harmonie ni correspondance ne s’établissent entre eux.
Ambroise Kom met à jour cette dualité problématique dans l’analyse
qu’il propose de l’éducation telle qu’elle se construit sur le continent
africain en héritage de la colonisation. Manquant à l’impératif éthique
de « former une personnalité autonome et permettre des remises
en questions », l’école coloniale – tout comme ses prolongements
postcoloniaux – se révèle comme « un haut lieu de déracinement »,
procédant de la « confusion mentale » (Kom, 2000 : 78-79).
L’école, l’éducation instaurent des normes, complexes parce que
contradictoires, contrevenant aux « besoins du peuple » ; elles sont
donc vecteur de folie, d’une part parce qu’elles sont trop éloignées
de l’identité de ceux qu’elles sont censées former et, d’autre part,
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parce que cette formation repose sur l’interdiction de leur libre
expression.
Pour autant, la « folie » dont parle Ambroise Kom ne peut se
résoudre par un retour fantasmé à une situation irénique, celle
d’un passé précolonial hypothétique et fictif d’une société où toute
tension serait inexistante. Au contraire, Ambroise Kom plaide pour la
reconnaissance de la nature conflictuelle de toute société, d’où doit
procéder la reconnaissance des droits humains (Kom, 1996 : 58-59).
La folie est une forme de marginalité imposée par une éducation
qui distille des normes dominantes étrangères aux intérêts des
populations auxquelles elles sont inculquées ; elle est aussi, sous
son versant actif, une forme de dissidence menée par les individus
en réaction à ces carcans intellectuels qui leur sont imposés. La folie
est donc affaire d’individus, individus pris face à une société qui les
aliène à travers des normes qui excluent, individus qui opposent le
respect de la personne humaine à ces normes qui ont tendance à
la nier.
	La folie est donc une construction imaginaire collective qui exclut
les individus, elle leur impose la passivité et leur interdit l’expression
singulière. Cependant la folie est aussi la dissidence face à cette
imposition, elle désigne l’acte singulier de la création. La littérature
permet d’explorer l’un et l’autre de ces versants de la folie, comprise
à la lumière de ces grands questionnements d’Ambroise Kom.
Folie et normes chez Mongo Beti et V.Y. Mudimbe
On peut aborder cette question de la folie à travers les œuvres de
Mongo Beti et de V.Y. Mudimbe. Chez les deux auteurs, on retrouve
une conception de la folie qui tient de la tension entre deux discours,
ou plus exactement entre des normes issues d’un contexte et une
réalité à laquelle elles s’appliquent sans s’y accorder.
Chez les deux auteurs, la folie est d’abord un discours : ils utilisent
le terme pour parler de la construction fallacieuse d’un régime de
vérité. V.Y. Mudimbe voit cette folie à l’œuvre dans les sciences
humaines :
Elle marque une manière de désaccord : comme dans la
transposition et l’application non critique des théories produites,
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travaillées, soutenues par un Ordre dans un contexte totalement
différent où elle s’érige en « dogmes », en « canons », en « vérités
absolues » (Mudimbe, 1973 : 151).

Mongo Beti parle lui aussi de « folie » à propos de l’ethnologie dans
un article de 1978, désignant par là
[n]on seulement l’attitude consistant à se pencher sur les peuples
autres, non pour les connaître en tant qu’ils sont eux-mêmes, mais
pour contempler, dans ce miroir providentiel, son propre négatif
utopique ou maudit, une image hors du temps et de l’espace
(ceci n’est encore que de l’ethnologie), mais aussi une tartufferie
inséparable de l’ethnologie, consistant à mettre ses recherches
au service d’un ordre politique tout en proclamant l’objectivité de
la science (Beti, 2007b : 48).

Chez les deux auteurs, la folie est un ensemble de normes qui
définissent une vérité mise au service d’un groupe dominant ; elle
est un déséquilibre imposé par le phénomène colonial et enseigné
comme un savoir. La folie réside à la fois dans le discours du pouvoir
et dans la soumission de ceux à qui il s’impose : elle consiste en ce
processus de fermeture.
	En même temps, Mongo Beti ne voit pas d’autre solution
à cette folie qu’un « coup d’arrêt massif et brutal à l’œuvre de
dépersonnalisation de la domination étrangère » (Beti, 2007b : 61). Il
s’agit donc de mettre en évidence la valeur de la personne humaine,
dans un acte de singularisation radicale. Mongo Beti situe son œuvre
dans cette exigence éthique de rompre avec ce discours trompeur
pour faire valoir sa propre expérience d’une société africaine, dont
le discours romanesque permet de traverser les contradictions. V.Y.
Mudimbe propose lui aussi, face à ce discours du pouvoir imposé
de « défaire, si nécessaire, en un coup de ‟folie” – ce dont l’autre
nous taxera – son langage qu’il nous impose » (Mudimbe, 1973 :
153). La folie est aussi dans la singularité du discours qui s’oppose
aux normes dominantes, l’acte créateur de l’écriture révoquant
l’exclusion qu’elles imposent.
Pour suivre cette notion de folie dans l’œuvre romanesque des
deux écrivains, il aurait sans doute été plus attendu d’analyser
L’écart (Mudimbe, 1979) et L’histoire du fou (Beti, 1994). Le
premier roman propose au lecteur le journal d’Ahmed Nara, jeune
intellectuel déchiré, en proie à des « effusions délirantes » (Mudimbe,
1979 : 159) : le narrateur fictif qui introduit le texte du journal
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déclare donner à lire « la force et la violence folle d’une existence
singulière » (ibid. : 13) en opposition à un discours de savoir que
Nara ne parvient pas à appréhender tant il se fonde sur des normes
qui lui sont étrangères. Le titre du roman de Mongo Beti est quant
à lui explicité dans le premier chapitre du livre : « l’histoire du fou »
est celle d’un personnage marginal, « qui ne porte pas l’identité du
groupe dominant » (Kom, 2012 : 41), qui est rejeté par l’ensemble de
la population. Mais elle se confond aussi avec « l’histoire d’un peuple
qui rêva beaucoup, mais souffrit plus encore » (Beti, 1994 : 11). La
folie est bien, chez Mongo Beti aussi, affaire politique : elle consiste
en l’imposition de normes qui séparent l’appareil d’État de l’ensemble
de la société, en s’appuyant sur une conception fixiste de l’identité
culturelle.
Éducation et aliénation
Pourtant, on choisit de faire porter l’analyse sur deux autres
romans, moins évidents au regard de la notion de folie : Le pauvre
Christ de Bomba de Mongo Beti (1956) et Entre les eaux de V.Y.
Mudimbe (1973). Dans ses deux romans, la folie est liée à un
processus d’éducation : Pierre Landu, dans Entre les eaux, se
confronte à la folie aussi bien dans les souvenirs de ses études de
théologie que dans sa formation dans un maquis révolutionnaire ;
Denis, le narrateur du Pauvre Christ de Bomba, est un enfant
de chœur envoyé à la mission pour y recevoir un enseignement
catholique. La construction des personnages fait dans les deux
cas apparaître une forme de paradoxale dépersonnalisation par
l’éducation.
	Le cadre référentiel des deux romans est à ce titre important : tous
deux ont été lus d’abord comme des mises en cause – satirique pour
Mongo Beti, critique pour V.Y. Mudimbe – du rôle de l’Église dans
la formation des élites subsahariennes. En effet, le christianisme
est considéré dans le roman subsaharien, d’après Bibiane Tshibola
Kalengayi, « comme un phénomène socioculturel entraînant, par le
changement des mentalités et des comportements qu’il opère, la
perte de l’identité africaine » (Tshibola Kalengayi, 2002 : 193).
Le pauvre Christ de Bomba, aux dires même de son auteur en
1981, se présente comme une « interrogation sur l’évangélisation
missionnaire comme auxiliaire de l’asservissement des Africains »
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(Beti, 2007b : 320). D’après la notice que Jacqueline Falq consacre
au roman de V.Y. Mudimbe, Entre les eaux « trace l’itinéraire spirituel
d’un prêtre noir qui s’interroge sur la place qu’il voudrait occuper
au sein de sa société » en remettant en cause « le rôle de l’Église
catholique » au sein de celle-ci (Kom, 2001 : 216). D’après Kasongo
M. Kapanga, le discours missionnaire, tel qu’il apparaît dans le
roman de V.Y. Mudimbe, se fait le reflet de « l’épistème colonial » ; il
« fonde sa logique sur le logos sacré appréhendé dans une intimité
consacrée dans des dogmes incontournables » (Bisanswa, 2013 :
249). Le discours missionnaire permet de cerner la manière dont
des normes s’imposent dans l’adhésion, nécessairement subjective,
de la foi. Tout l’enjeu, chez V.Y. Mudimbe mais aussi chez Mongo
Beti, est de voir comment les situations de l’intrigue font naître le
doute qui entraîne « forcément une réévaluation des instruments
épistémologiques opérationnels » (ibid.).
	Dans Entre les eaux, Pierre Landu fait le constat de la marque
qu’a apposée sur lui le catholicisme qui a présidé à son éducation.
Il trouve cette marque au plus près de lui dans son langage, ses
« mots pieux, mécaniques, obligatoires » ; plus encore, il voit les
traces de sa « formation occidentale » « jusque dans [sa] démarche »
(Mudimbe, 1997 : 18). La formation est extrêmement prégnante mais
en même temps très ambiguë. Elle a envahi la personne du prêtre
dans son ensemble ; ses discours et son corps sont conditionnés
par cette formation, un ensemble d’habitudes qui le construisent et
qu’il transporte jusque dans le maquis marxiste qu’il a rejoint : « Je
suis fait pour cela. Me courber, me relever, m’agenouiller. Ma vie
doit n’être qu’une fresque de gestes et de paroles répondant à des
ordres » (Mudimbe, 1997 : 59).
Cependant, ces habitudes finissent par sembler à Pierre Landu un
habitus. Elles résultent d’un « travail d’inculcation et d’appropriation »
de « structures objectives » d’une histoire collective (Bourdieu, 2000 :
282). Le problème de cet habitus postcolonial réside dans le fait qu’il
est en grande partie coupé de « l’environnement social et culturel du
pays d’accueil » (Kom, 2000 : 90) et qu’il empêche les « initiatives
souveraines » (ibid. : 92). Pour Pierre Landu, l’incorporation des
normes religieuses situe l’ecclésiastique « dans un champ qui
l’apparentait aux maîtres » (Mudimbe, 1997 : 74). Or cette dimension
sociale apparaît comme une double trahison, à la fois des exigences
spirituelles du message chrétien et de la communauté des colonisés
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à laquelle appartient le prêtre. Le doute naît, mais sa résolution est
impossible : la « réévaluation des instruments épistémologiques
opérationnels » ne conduit qu’à l’hyperbole du doute. Pierre
Landu demeure, comme l’indique le titre du roman, « entre les
eaux » ; l’éducation ne lui permet pas de trouver la vérité de sa
personne, mais au contraire entraîne la récusation de toute identité :
« Seulement je n’apporte aucune vérité, je n’ai apparemment aucune
civilisation à imposer » (Mudimbe, 1997 : 77-78).
	La trajectoire de Denis, le « boy » narrateur du Pauvre Christ
de Bomba, est tout à fait comparable. Son éducation à la mission
catholique informe son discours. Ainsi, la forme du journal que
prend le roman tient aussi bien à la consignation d’événements
qu’à l’examen de conscience. Cela se voit dès l’incipit, où Denis
se demande s’il y a « blasphème » à établir une comparaison entre
le Révérend Père Supérieur Drumont et Jésus (Beti, 2007a : 11).
Durant tout le roman, Denis ne cesse de s’interroger sur le même
modèle : il tente de trouver l’adéquation entre ce qu’il vit et le lexique,
voire la grammaire morale, inculqués par l’Église catholique. Cette
attitude n’est pas que langagière, elle s’est aussi imprimée dans
le corps du jeune homme. Ainsi, sur le point de succomber à son
désir pour Catherine, le jeune garçon remarque : « C’était tout le
charivari de l’enfer que cette femme avait porté dans mon crâne »
(ibid. : 141). Le lexique religieux (« enfer ») s’inscrit dans le corps :
non seulement il affleure alors que le personnage éprouve un désir
physique, mais il se situe explicitement non dans l’âme mais dans
une partie du corps, le « crâne ».
Pourtant, la question de l’utilité de cette formation se pose : Denis
nous apprend au début du roman qu’il ne peut obtenir son certificat
d’études parce que « les boys de la mission n’avaient jamais le temps
d’aller à l’école » (ibid. : 20-21). La fonction utilitaire du « boy », dans
le contexte colonial, s’oppose à l’élévation intellectuelle et morale de
l’enfant de chœur. Pourtant, l’enjeu semble bien être ailleurs : aux
yeux du père de Denis, « voir de près comment vivaient ces prêtres
blancs serait pour [lui] la meilleure instruction » (ibid. : 21). Il s’agit de
sentir (« voir »), d’incorporer une manière d’être, un habitus. Pourtant
cette formation est mise en échec. La naïveté de Denis l’empêche
de tirer parti des aspects pratiques de la formation religieuse, il
est lui aussi pris entre deux discours et deux versants ; et la fin du
roman le met en scène, après la fermeture de la mission, « dans
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l’école déserte, comme morte » (ibid. : 347) : tiraillé, le personnage
ne peut connaître aucune évolution.
Folie et exclusion
Cette impossibilité peut nous amener à considérer les personnages
comme des fous. Dans son article « Folie et modernité dans quelques
œuvres africaines récentes », Bernard Mouralis montre comment
la folie se construit dans la littérature africaine comme un motif
récurrent : le contexte pathogène de la colonisation met en place
une modernité exclusive, où seules les normes européennes ont
valeur, les autres se voyant rejetées dans le domaine de la tradition.
Dans un tel contexte, les sujets qui ne parviennent pas entièrement
à choisir, qui ne peuvent se ranger du côté d’une vérité, comme
Denis ou Landu, deviennent des fous (Mouralis, 2007 : 386).
Cette folie est donc d’abord celle d’individus, puisqu’elle se définit
par l’exclusion du domaine circonscrit par des normes collectives.
Cette exclusion a ainsi pour effet d’individualiser le fou, en le cernant
dans un geste « qui l’isole du monde » (Foucault, 1992 : 135). Pour
reprendre les termes d’Ambroise Kom,
le fou apparaît alors comme un individu sans humanité, sans unité
personnelle, sans personnalité, c’est-à-dire en définitive sans
identité ; celle-ci étant entendue comme l’ensemble des principes
et des opinions qui fondent la vision du monde du groupe social
(Kom, 2012 : 41).

	Le fou postcolonial est in fine désidentifié, d’autant plus qu’il
ne peut se reconnaître – ni surtout être reconnu – dans aucun
groupe.
Pierre Landu est condamné par les maquisards pour trahison à la
fin du roman (Mudimbe, 1997 : 157). Mais dans une analepse, il se
souvient que le Père Howard, son ancien supérieur, prédisait aussi
qu’il allait « trahir […] le Christ » (ibid. : 18) alors qu’il s’apprêtait à
rejoindre le maquis ; de même, il se remémore les mots de sa mère
qui l’accuse d’avoir trahi les siens en revêtant l’habit (ibid. : 95).
Rejeté par tous, à la fin du roman, il accuse sa parole de devenir un
« délire » (ibid. : 172) ; son entrée dans les ordres, dans l’excipit du
roman, ne se pense pas comme une réconciliation, mais bien comme
une manière de se couper du monde pour se « fondre totalement
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dans la gloire et la débauche des symboles vides » (ibid. : 189). Le
personnage ne peut se reconnaître dans aucune identité.
	De manière moins implicite, on peut envisager le personnage
de Denis sous le joug d’une folie comparable. Certes la folie de
Pierre Landu est celle d’un mélancolique quand celle de Denis
prend plutôt la forme d’une certaine idiotie dans sa grande naïveté.
Le personnage est un déraciné qui suscite la sympathie des
autres personnages, mais cette sympathie n’est pas absolue, elle
s’accompagne d’une forme de mise à l’écart.
	On peut penser cette folie de Denis à l’aune de sa situation
familiale : le personnage est orphelin de mère et son père l’a envoyé
à la mission catholique de Bomba ; loin des siens, il se reconnaît
dans ce nouveau milieu au prix d’une substitution imaginaire. Celleci prend un double visage. À plusieurs reprises, sa relation au RPS
Drumont prend la forme d’une piété filiale : « C’est comme si c’était
vraiment mon père » (Beti, 2007a : 24). Cette substitution semble
bien se faire au prix d’une folie de langage : tout se passe comme
si Denis prenait au pied de la lettre le fait de s’adresser à Drumont
en disant « mon père ». Mais la figure maternelle est aussi l’objet
d’un transfert : après la nuit d’amour avec Catherine, Denis retrouve
dans les gestes de ce personnage une sollicitude maternelle qui lui
manque (ibid. : 150). Denis, tout comme Pierre Landu, est coupé
de sa famille. Ce manque implique une reconstruction imaginaire :
le père de substitution, nommé comme tel, est le missionnaire
européen ; la mère de substitution, dont le rôle ne doit pas être
révélé « devant les gens » (ibid. : 241), est une femme africaine de la
sixa aux mœurs légères. La déchirure de Denis est inscrite dans ce
couple impossible que Mongo Beti construit dans sa fiction comme
les deux faces de la réalité missionnaire coloniale : un pôle masculin,
garant des interdits et de la rigueur morale ; un pôle féminin, figure
interdite liée à une délinquance sociale.
Cette distribution des rôles au cœur de la fiction met en scène
la tension entre deux régimes de normes irréconciliables ; et le
personnage de Denis peut être considéré comme fou non seulement
parce que ces deux régimes ne sont que des substitutions qu’il prend
pour réelles, mais aussi parce qu’il subit une forme d’exclusion de
ces deux pôles. Ce rejet, quoique bien moins marqué que dans le
cas de Pierre Landu, est malgré tout présent. Le RPS Drumont traite
Denis comme son subalterne et, surtout, il finit par l’abandonner
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puisqu’à la fin du roman, il quitte la mission. De même, Catherine
laisse elle aussi Denis seul et, si elle l’invite à la fin du roman à
venir lui rendre visite, c’est en même temps qu’elle lui annonce son
futur mariage avec Zacharie (ibid. : 332), raturant définitivement la
possibilité d’une relation ouverte des deux personnages.
	Toutefois, alors qu’il se retrouve seul au terme de l’intrigue, le
personnage est coupé de toute communication avec son père : il se
sent alors traité « comme un homme adulte » (ibid. : 348). Mais, en
réalité, ce motif du roman initiatique semble traité avec ironie par le
romancier puisque, dans la dernière phrase du récit, Denis projette
d’aller « chercher une petite place de boy chez un commerçant
grec » (ibid. : 349) : il demeure rivé à la même situation, comme en
témoigne la signification du mot « boy » en anglais qui, dans ses
connotations, le maintient dans le domaine de l’enfance. L’éducation,
coloniale, religieuse et sentimentale, qu’a reçue Denis, ne lui a pas
permis d’accéder à l’autonomie, c’est-à-dire selon Ambroise Kom,
à une « formation inculturée » (Kom, 2000 : 93) lui permettant de
s’approprier son identité ; elle a au contraire tenu du « décervelage
systématique » (ibid. : 88) et n’a pu conduire qu’à la solitude et
l’aliénation du personnage.
Errance et enfermement
	La folie de Denis est en fait une dépersonnalisation, qui conduit
le personnage à ne pas parvenir à trouver sa place dans la société.
La folie en tant qu’aliénation est bien un processus qui rend les
personnages étrangers aux espaces qu’ils occupent. La folie
implique dans les romans, selon Valentina Tarquini, un « changement
dans la perception de l’espace comme effet de l’implantation
coloniale » (Tarquini, 2013 : 3) qui se traduit dans la construction
romanesque par la prédominance de la thématique de l’errance.
Celle-ci permet de mettre en forme dans le discours romanesque
la difficulté des personnages à s’inscrire dans l’espace tel qu’il a
été reconfiguré par la logique coloniale. C’est bien là la fonction
de l’errance dans la fiction, selon Lambert Barthélémy : « Qu’elle
résulte d’un déficit herméneutique ou d’une perturbation ontologique,
l’errance témoigne toujours d’une défaillance majeure des repères
et des codes » (Barthélémy, 2011 : 16). Face à un espace qu’il ne
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peut maîtriser et qu’il ne peut faire sien puisque son identité est
perturbée, le personnage est contraint à l’errance.
	En effet, Le pauvre Christ de Bomba est structuré autour de la
« tournée » du RPS Drumont au pays des Tala : Denis accompagne
l’ecclésiastique ; il est pris dans un mouvement qu’il ne contrôle
pas, qui est initié par un autre. De même, Pierre Landu dans Entre
les eaux a une trajectoire qui se caractérise par son hétérogénéité.
L’espace romanesque est particulièrement complexe : il est structuré
sur l’opposition entre Rome, où le personnage reçoit sa formation, et
le pays d’Afrique centrale où se déroule la majeure partie de l’action ;
mais cet espace est lui-même complexe, pris entre une organisation
religieuse – celle de l’évêché, de l’hôpital lié à l’Église, du monastère
où s’achève la trajectoire du personnage – et d’autres espaces – le
village de l’enfance, le maquis, le village de Kaayowa. Pierre Landu
erre entre ces espaces : le lecteur le voit alternativement dans des
séquences narratives qui le mettent en scène dans un espace réglé
par l’organisation européenne et dans un espace qui s’oppose à
cette organisation. Mais il ne trouve sa place dans aucun d’eux.
Cette errance des personnages dans un espace kaléidoscopique
qu’ils ne maîtrisent pas s’informe dans la construction des textes.
Le pauvre Christ de Bomba présente une structure épisodique,
soulignée par le genre du journal : d’autant plus que chaque fin de
journée – chaque fin de chapitre – laisse Denis dans l’expectative
d’un lendemain qu’il ne contrôle pas. Dans Entre les eaux, cette
errance s’écrit sous la forme d’un roman de la subjectivité : le
lecteur suit les pensées du narrateur, Pierre Landu, et la structure
du roman ménage de nombreuses analepses qui confortent cette
impression d’errance du personnage. Ainsi, dans ces deux romans
dont la narration se fait à la première personne, l’errance spatiale des
personnages n’existe qu’à travers une « parole errante » (Tarquini,
2013 : 4) : l’errance est folie postcoloniale d’abord parce qu’elle
est l’incapacité des personnages à habiter des lieux divisés par
l’organisation coloniale.
Cependant l’errance dans la folie postcoloniale est particulière.
À partir du corpus euro-américain qu’il traite, Lambert Barthélémy
considère que l’errance « signale que le sujet est engagé dans un
processus d’arrachement à l’espace-temps du Pouvoir, qu’il trace
une ‟ligne de fuite” sur laquelle peuvent s’établir de nouvelles
Published by CrossWorks, 2016

25

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 86, No. 1 [2016], Ar
26

Florian Alix

modalités de liaison avec le monde, de nouvelles alliances souples,
modulaires, non systématisées » (Barthélémy, 2011 : 16). Mais dans
les romans de Mongo Beti et V.Y. Mudimbe, l’errance s’accompagne
d’une forme d’enfermement.
	Le personnage de Denis nous raconte certes ses pérégrinations
au pays des Tala. Mais l’énonciation a toujours lieu dans une chambre
close. Plus encore, la troisième partie du roman se caractérise par
son unité de lieu, puisqu’elle est tout entière située à la mission
de Bomba dont l’image aux yeux du lecteur devient celle d’un lieu
d’enfermement : ironiquement, une maison close. Surtout, l’errance
de Denis n’est pas sienne, elle est celle du RPS Drumont.
	D’une certaine manière, il en va de même pour Pierre Landu : ses
déplacements sont toujours commandés par d’autres – sa formation
à Rome dépend de ses supérieurs religieux, ses missions depuis le
maquis sont ordonnées par le Chef, même sa fuite à la fin du roman
est dictée par les circonstances et impulsée par le personnage
d’Antoinette (Mudimbe, 1997 : 166). Dans le dernier chapitre du
roman, le personnage rejoint une communauté retirée du monde,
dans un monastère, alors qu’il a perdu la foi.
Tout porte à considérer comme le reflet de la situation coloniale
cette incapacité des personnages à faire de l’errance une fuite et
une contestation. Analysant en 1955 les conduites d’aveu en Afrique
du Nord, Frantz Fanon explique le refus et le rejet de l’aveu des
inculpés algériens comme la marque d’un échec du contrat social :
il ne s’agit pas tant pour eux de contester l’ordre colonial, puisque
cela impliquerait a minima d’accepter d’y participer ; les sujets sont
au contraire contraints à subir le jugement de l’ordre social, sans
tâcher d’y avoir prise. Fanon voit là « la séparation totale entre deux
groupes sociaux coexistants – tragiquement, hélas ! –, mais dont
l’intégration de l’un par l’autre n’a pas été amorcée » (Fanon, 2015 :
348). Il en va de même pour les personnages des romans : leur
errance n’est pas une ligne de fuite en vue de reconfigurer un ordre
social et un rapport au politique puisqu’ils ne parviennent justement
pas à s’insérer dans cet ordre, à y trouver place.
	On peut aborder cette dépersonnalisation en reprenant les
termes de Frantz Fanon. En 1952, il décrivait dans Peau noire,
masques blancs un « écroulement du Moi » (Fanon, 2011 : 189) car,
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en abordant le monde blanc, le but de l’action devient autrui. Ainsi
le strict cloisonnement des groupes sociaux devient la raison de
comportements anormaux, le support d’une forme d’aliénation. La
folie est donc bien un phénomène de nature sociale et culturelle.
Plus encore, si l’anormalité concerne les personnages colonisés,
la nature sociale de ces facteurs conduit aussi à interroger les
personnages garants du pouvoir et de la norme. « Le Blanc peut-il
se comporter sainement vis-à-vis du Noir ? » (ibid. : 199) demande
Fanon dans Peau noire masques blancs au fil de son enquête sur
l’anormalité des comportements des Noirs en contact avec les
sociétés européennes.
Sociétés folles, langages en folie
	Il y a là, sans doute, une des clefs de lecture pour les romans
de Mongo Beti et de V.Y. Mudimbe. La dépersonnalisation des
personnages ne prend sens qu’à l’intérieur de sociétés folles,
c’est-à-dire divisées et aliénées. Le caractère pathogène de la
société postcoloniale tient à cette structure aliénante de la société
qui produit des sujets duels, posant sur le monde un regard double
et l’exprimant dans un langage dont les termes et les significations
ne correspondent pas – ce que V.Y. Mudimbe appelle dans L’autre
face du royaume « langage en folie ». Cette situation de dualité et
d’aliénation ne concerne pas que les colonisés cependant : pour
tous les sujets, « la situation coloniale impose des rôles et des
comportements auxquels il ne leur est pas possible en définitive de
se soustraire » (Mouralis, 1993 : 147). Si bien que les personnages
qui représentent les normes, face à Denis ou à Pierre Landu, sont
eux aussi concernés par la folie postcoloniale.
C’est bien sûr très net dans Le pauvre Christ de Bomba : le RPS
Drumont est un personnage qui s’illusionne sur son rôle. Revenant
sur ce livre en 1976, Mongo Beti explique que le roman visait à
révéler un malentendu entre le projet spirituel du missionnaire et les
projets d’ordre très matériel des colonisés : ceux-ci veulent surtout
acquérir des techniques et une manière de trouver place dans la
société dessinée par la colonisation ; or le missionnaire « s’aveugle »
sur ces motivations de ses « ouailles » (Beti, 2007a : 311). En effet,
le missionnaire est un agent particulier de l’action coloniale. Dans
le roman, le RPS Drumont découvre progressivement, lors de ses
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conversations avec l’administrateur Vidal, son rôle dans le processus
de domination politique. Par ailleurs, il découvre aussi – et c’est l’un
des ressorts à la fois dramatique et satirique de la construction de
l’intrigue – que la sixa n’est pas ce qu’elle semblait être. Très vite,
le lecteur a compris que cette institution, dont le principe est de
former les jeunes fiancées à la religion chrétienne, a été détournée
de sa fonction par le RPS Drumont lui-même, qui utilise le travail
des femmes. Mais dans le dernier tiers du roman, celui-ci apprend
que son cuisinier Zacharie avait transformé la sixa en une maison
close, inversant totalement sa signification.
	Le RPS Drumont apparaît dans tout le roman comme une
reconfiguration du personnage de Don Quichotte. Selon Nassim
Benaïssa, la folie de ce personnage se traduit par le surgissement
de « conflits » « lorsque le monde privé de Don Quichotte entre en
contact avec le monde de ses semblables, c’est-à-dire lorsque se
heurtent des schèmes d’interprétation qui sont incompatibles entre
eux » (Benaïssa, 2008 : 76). Dans le roman de Cervantès, ces
conflits s’illustrent notamment dans l’opposition entre l’imaginaire
du personnage de Quichotte et la lecture du monde très matérialiste
de Sancho Panza.
	L’opposition se retrouve dans Le pauvre Christ de Bomba. Elle est
double. D’une part, le RPS Drumont s’oppose bien sûr à Zacharie,
son cuisinier. Alors que le premier interprète sa vocation dans un
sens spirituel, le second en dévoile les aspects matériels. Ainsi,
alors que le missionnaire témoigne de la compassion à l’égard des
Tala qui risquent d’être maltraités en raison du projet de route lancé
par l’administration coloniale, Zacharie lui rappelle que ces gens
« malheureux » viendront se convertir auprès de lui et que ses projets
y gagneront (Beti, 2007a : 73-74). D’autre part, l’administrateur Vidal
explique lui aussi au RPS, en proie au doute quant à sa mission
spirituelle, que leurs deux vocations « n’en font qu’une » (ibid. : 58).
Ces deux personnages permettent de souligner l’inadéquation du
langage et des représentations du RPS Drumont avec la réalité sur
laquelle il entend agir : d’une certaine manière le missionnaire est
lui aussi touché par cette folie puisqu’il ne peut se retrouver ni du
côté africain de Zacharie, ni dans les intérêts européens défendus
par Vidal. Il incarne les contradictions du discours et des normes
coloniales.
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	Si cette folie du RPS Drumont est centrale dans la composition du
Pauvre Christ de Bomba, les contradictions des normes sont plus à
l’arrière-plan dans Entre les eaux. Pourtant, V.Y. Mudimbe s’ingénie
à les faire sentir au lecteur. Dans une analepse, Pierre Landu
tente d’établir « la non-contradiction entre la Foi et la Modernité »
(Mudimbe, 1997 : 63). Le narrateur s’y souvient des désirs sexuels
qui le hantaient et des réponses que tentait d’y apporter son directeur
de conscience ; il juxtapose cela à des souvenirs de l’architecture
et de la statuaire à Rome, décrites avec beaucoup de sensualité,
comme en contradiction avec l’impératif de spiritualité et d’austérité.
Ce passage témoigne d’une opposition entre le spirituel et le
matériel : elle habite le narrateur et entre en résonnance avec le
conflit postcolonial qui l’anime. En effet, la charge ecclésiastique est
pour le personnage un moyen de se dire « serviteur » de l’Église et
de Dieu, mais, dans les faits, de jouer le rôle de dominant, d’être le
« maître » (ibid. : 46). Les normes sont folles parce que le spirituel
que les mots et les symboles désignent semble un maquillage pour
leur exact opposé : la jouissance matérielle.
	En un sens, le Chef du camp de maquisards qu’a rejoint Pierre
Landu présente au lecteur des contradictions similaires. La raison
d’être du maquis est à ses dires de « préparer une société utopique »
(ibid. : 52). Apparemment les maquisards se réfèrent au marxisme,
qui constitue un intertexte très prégnant dans l’ensemble du roman.
En réalité ce projet révolutionnaire ne peut prendre place dans aucun
espace, il est pure réalité de langage. Mais là encore, ce vers quoi
les mots font signe, cette société plus juste, est un vêtement qui
drape et habille une réalité plus matérielle. Le Chef se présente
d’abord comme un « vicieux », aimant la nourriture et le sexe,
affirmant un comportement délirant qui confine à l’anthropophagie
(ibid. : 51). L’idéal poursuivi par Pierre Landu se heurte donc à ce
personnage qui ne possède « aucune norme de morale, aucun idéal
de référence » (ibid. : 52).
	La folie des personnages est donc présentée dans les romans sous
deux versants. D’une part, elle est incapacité à habiter un espace et
un imaginaire que la situation coloniale a profondément déconstruits :
la folie des personnages consiste en une dépersonnalisation et une
double impossibilité, celle de prendre place en un endroit donné,
celle d’un déplacement qui permettrait une reconfiguration des
rapports sociaux. D’autre part, la folie est aussi dans la séparation
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elle-même : ce ne sont pas seulement les personnages qui n’arrivent
pas à faire cadrer leur langage et leur imaginaire avec le réel, c’est
aussi le langage lui-même, tel qu’il s’offre aux dominants et aux
dominés, qui masque et manque le réel.
Folie unidimensionnelle et plurivocité du roman : le contrepoint
féminin
	Le processus que mettent en scène les deux romans consiste
en une folie – une aliénation et une dépersonnalisation – des
personnages induite par des « langages en folie ». Cette folie des
langages du pouvoir tient à leur monolithisme : le RPS Drumont tente
de faire entrer la réalité à laquelle il se confronte dans une unique
grille de lecture qui ne permet pas d’en rendre compte ; il en va de
même, dans Entre les eaux, aussi bien pour les supérieurs religieux
de Pierre Landu que pour son Chef au maquis. Ce monolithisme
du discours de pouvoir relève de ce qu’Ambroise Kom appelle,
en termes marcusiens, un « ordre unidimensionnel » (Kom, 2012 :
142), dont l’une des conséquences majeures est de « discréditer
les individus et justifier de ce fait la violation ou la suppression
des libertés » (ibid. : 141). Les langages en folie ne marginalisent
donc pas vraiment des individus, mais construisent finalement des
groupes humains aliénés, à la périphérie de la société.
	Les personnages principaux du Pauvre Christ de Bomba et
d’Entre les eaux représentent l’un de ces groupes, les fous, qui ne
parviennent pas à concilier les logiques contradictoires masquées
par le discours monolithique des langages en folie. Ils côtoient
un autre groupe, tout à fait représentatif de cette situation de
marginalisation : les personnages féminins des romans illustrent
cette situation.
	Ngwarsungu Chiwengo a montré en quoi V.Y. Mudimbe mettait
en scène pour la critiquer une « tendance à exclure du discours, à
marginaliser, et à banaliser la parole féminine, considérée comme
inessentielle, irrationnelle » (Bisanswa, 2013 : 176). Selon Rosine
Paki Salé, les romans de Mongo Beti, dans leur « description d’une
société sans repère, c’est-à-dire sans modèle d’identification »,
dévoilent et dénoncent des « systèmes sociaux » qui conduisent
à l’asservissement et à la domination de la femme (Paki Salé,
2015 : 134-135).
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Pour autant, les deux romans ne se confrontent pas exactement à
ce que Gayatri C. Spivak nomme « le problème du sujet rendu muet
de la femme subalterne » (Spivak, 2009 : 73). L’enjeu n’est pas tant
de comprendre en tant que telle la position subalterne des femmes.
Les personnages féminins sont certes, dans les deux romans,
privés de la parole dans un dispositif énonciatif où les narrateurs
sont masculins. Les femmes semblent donc bien interdites de
parole à la fois par le discours dominant mais aussi par celui qui
s’affronte à lui – en l’occurrence la parole des narrateurs. Pourtant,
la vision véhiculée par les romans est bien plus complexe puisqu’elle
représente les femmes à la fois comme victimes à la subjectivité
entravée et comme sujets d’un processus actif de subversion.
	Les femmes dans Entre les eaux sont régies par le discours
dominant qui les situe à sa marge. Pierre Landu déplore la condition
de Kaawoya, la femme qu’il épouse à la fin du roman dans un
geste de retour aux structures sociales traditionnelles : « Son rôle
était de vivre là, passive, au service d’une société qui attendait
d’elle obéissance, discrétion absolue et enfants » (Mudimbe,
1997 : 178). Si bien qu’il ne lui est même pas naturel de prendre la
parole, convaincue qu’elle doit « écouter toujours [son mari] » (ibid. :
178). Dans le camp des révolutionnaires aussi, les femmes sont
chosifiées. Ainsi le Chef raconte-t-il à Pierre Landu que Suzanne
a été l’objet d’un rapt en vue de conserver pour les maquisards
« une bonne santé du sexe » (ibid. : 51). Cependant, ce personnage
« ne s’est jamais laissée faire » et repousse toutes les avances de
ses « camarades » en les traitant de « poubelle » (ibid. : 51). Cette
résistance lui attire un surnom, « Miss Poubelle ». Elle se campe dans
une situation où elle est stigmatisée, mais elle parvient cependant
à exister dans ce stigmate, celui d’un comportement atypique,
anormal, et d’en faire une manière de construire son identité.
	Dans Le pauvre Christ de Bomba, les personnages féminins
sont eux aussi l’objet d’une marginalisation : ils sont exclus des
langages en folie. Les femmes sont en effet l’objet de l’exploitation
économique du RPS Drumont : la construction et l’entretien de la
mission de Bomba repose sur le travail des femmes de la sixa. Mais
elles sont aussi exploitées dans le processus de subversion de la
mission catholique instaurée par Zacharie, qui en a fait une sorte
de maison close. Prises dans un espace fermé, elles se trouvent
en porte-à-faux dans cette situation d’où elles sortent sans identité.
Ainsi, Clémentine, l’épouse de Zacharie, perd tout statut à la fin
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du roman, après que son mari se soit converti à la polygamie :
tout comme Denis, elle retourne auprès de ses parents, retrouve
un statut d’enfance. Cependant, Catherine parvient quant à elle à
exister en tant qu’individu : celle qui était l’ombre des personnages
durant la tournée, cachée aux yeux du RPS Drumont par Zacharie,
finit par épouser son amant tout en donnant rendez-vous à Denis.
Elle prend une part très active dans sa vie, même si cela implique
qu’elle soit celle par qui le scandale arrive – et celle qui est vouée
à la réprobation.
Conclusion
	L’anormalité des personnages principaux d’Entre les eaux et
Le pauvre Christ de Bomba confine à la folie, si l’on comprend ce
terme comme un rapport social d’exclusion, comme nous y invite
Ambroise Kom. La situation coloniale, pour reprendre les termes
de V.Y. Mudimbe, s’énonce dans des « langages en folie ». Ceux-ci
s’incarnent dans les romans dans les comportements et les discours
des personnages dominants, en construisant un espace du pouvoir
monolithique et « unidimensionnel ». Or cet ordre du discours achoppe
sur la réalité, justement par manque d’adéquation avec la richesse
du réel. Les personnages centraux des textes, les narrateurs des
romans sont construits dans l’impossibilité d’un discours autre. Ils
ne peuvent trouver leur place et la parole qu’ils confient à l’écriture
– et au lecteur – apparaît comme la seule échappatoire dans un
univers qui leur refuse toute autre possibilité. La folie apparaît alors
comme une parole dissidente, qui se démarque des langages en
folie qui la constituent tout en rejetant sa singularité. En contrepoint,
les personnages féminins apparaissent comme une autre figure en
marge du pouvoir, à la fois dominés et exclus du discours autorisé,
mais parvenant parfois à se ménager des zones de liberté en
affirmant une trajectoire individuelle.
	Le roman apparaît donc comme l’espace d’une « littérature
plurivoque » (Kom, 2012 : 150) où les romanciers s’affirment, sur le
modèle que Bernard Mouralis voit à l’œuvre dans la démarche de
Mongo Beti : « L’individu invente ainsi la norme collective à laquelle
il acceptera ultérieurement de se soumettre » (Mouralis, 1981 : 31).
D’une certaine manière, les romanciers inventent cette norme,
sans l’imposer jamais, mais plutôt en montrant les processus de
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construction et de fonctionnement des normes. La plurivocité dont
parle Ambroise Kom réside sans doute dans cette mise en scène des
fonctionnements sociaux. Les langages en folie s’incarnent en des
personnages qui illustrent leur limite en éprouvant leur contradiction,
comme le RPS Drumont ou le Chef du camp des maquisards. Les
narrateurs ne parviennent pas à participer à la construction des
normes, pris dans l’interrogation des discours dominants. Mais
cette critique qui affleure dans les deux romans s’écrit aussi sur les
contrepoints de personnages qui tentent d’adopter une posture plus
active et de reformuler les normes dans l’expression d’une liberté
individuelle. À « l’invention de l’Afrique » dans la « folie coloniale »,
pour reprendre les termes de V.Y. Mudimbe, doit répondre une
réinvention dans le cadre de « la création d’une arène critique plus
hospitalière » (Fraiture, 2013 : 146). En ce sens, il nous semble que
ces deux romans permettent bien d’illustrer la démarche qui anime
l’activité intellectuelle d’Ambroise Kom.
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La littérature africaine francophone et la théorie
bourdieusienne de champ symbolique
Résumé : La théorie des champs symboliques définis par Pierre Bourdieu comme
espace social de rivalités entre agents en vue de la captation, de l’accumulation ou
de la conservation des capitaux qui lui sont propres est désormais appliquée avec
la même rigueur à la littéraire africaine qu’à la littérature française qui a servi de
matériau au sociologue français. Or les caractéristiques propres de l’univers de la
production littéraire africaine font de ce dernier une institution faible. La présente
réflexion tente de relativiser la pertinence des Bourdieu studies pour une institution
littéraire insuffisamment autonomisée au profit de la théorie des jeux qui postule que
tout champ littéraire est un champ secondaire.
Agent double, Champ symbolique, Institution faible, Littérature africaine, Mobilisme
social, Théorie des jeux

D

ans un article paru il y a quinze ans, Ambroise Kom examinait
la difficulté, du fait de son statut paradoxal au sein du système
littéraire français, que la littérature africaine francophone a notamment
à se faire reconnaître et à dégager des classiques représentatifs
des cultures dont se réclament ses auteurs. Difficulté qu’il mettait
sur le compte de l’inexistence d’une institution littéraire autonome. Il
s’étonnait de ce qu’alors que, dans les pays du Nord, des politiques
volontaristes permettent d’encourager la production culturelle
locale et nationale et de favoriser la création d’institutions littéraires
autonomes, les responsables de la plupart des pays africains se
préoccupent peu de l’avenir culturel de leur espace, à telle enseigne
que, pour le critique camerounais, « il n’est pas évident, près de
soixante-dix ans après le mouvement de la Négritude (1933), de dire
ce qui, en réalité, définit l’africanité de la littérature africaine » (2001 :
34), puisque ni son écriture, ni sa critique, ni ses institutions, ni les
instances qui la légitiment n’ont de prétention à l’autonomie. De ce
statut insolite de la littérature africaine découle, selon lui, le conflit
des canons et des codes français et africains qui trahit le contrôle
hégémonique de l’ancienne tutelle coloniale sur les productions
culturelles africaines :
Présence Francophone, no 86, 2016
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Aujourd’hui comme hier, déplorait-il, le monde occidental développe
des stratégies de légitimation de manière à s’assurer qu’il continuera
à détenir les critères de canonisation de l’œuvre littéraire. Malgré
les indépendances des anciennes colonies françaises, c’est encore
le Grand Prix littéraire d’Afrique Noire, prix créé pour récompenser
les écrivains d’Outre-mer comme on le disait autrefois, qui continue
de consacrer les écrivains francophones d’Afrique noire. Et ce sont
bien sûr les instances métropolitaines qui tirent les ficelles (ibid.).

La réflexion d’Ambroise Kom sur ce qu’il considère comme
la domination d’un champ littéraire disposant de la puissance
institutionnelle et d’une autonomie certaine sur un autre (mais nous
employons provisoirement la notion de champ pour ce second cas)
qui se développe aux marges du premier tout en en dépendant
institutionnellement sert de prémisse au présent propos. Celui-ci
entend réexaminer la pertinence épistémologique et méthodologique
de la notion bourdieusienne de champ symbolique appliquée à la
littérature africaine dont elle décrypte les caractéristiques propres,
caractéristiques constitutives d’une institution plutôt faible, c’est-àdire insuffisamment autonomisée. S’appuyant sur les critiques des
sociologues de la littérature de la notion de champ symbolique, notre
argumentaire postule que la littérature africaine francophone en son
état actuel constitue moins un champ de production autonome, dans
la conception rigoureuse que Pierre Bourdieu réfléchissant sur la
littérature française donne à cette notion, qu’un espace littéraire
remplissant parfaitement, du fait des logiques internes et en sus de
sa subordination au contrôle hégémonique du centre franco-parisien,
tous les critères d’une institution faible.
La pertinence de la théorie du champ dans les études littéraires
africaines
	La théorie des champs symboliques a été développée par Pierre
Bourdieu, nous dit Gisèle Sapiro, non seulement contre le paradigme
fonctionnaliste qui décrivait la société en termes de classes, groupes,
rôles, statuts, organisations mais aussi contre l’interactionnisme
symbolique qui réduit les relations sociales aux interactions :
Le champ désigne, au contraire, les relations objectives qui unissent
un groupe d’individus engagés dans une même activité sociale, qu’il
s’agisse de la création littéraire, musicale ou encore de l’activité
scientifique. L’activité du champ renvoie aux écarts différentiels
entre positions, selon la distribution inégale des différents types
de ressources entre elles : économiques, culturelles, relationnelles.
Cette structure sociale, plus ou moins solidifiée dans les institutions,
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ne naît pas de l’action des individus mais la conditionne et contribue
à l’orienter […]. Le champ est un espace de concurrence réglée et
réglementée, doté d’une histoire, et qui requiert des investissements
spécifiques impliquant la reconversion de ressources héritées et
acquises et une intériorisation des règles du jeu (2006 : 47-48).

	Rappelons succinctement, avec Pascal Durand, avant d’en
montrer les limites, ce qui constitue l’idée-force de la théorie de
Bourdieu :
L’idée-force de Bourdieu […] est qu’il y a deux modes d’existence
du social : un mode d’existence extérieur, lié à l’inégale distribution
des ressources et des capacités d’accès à ces ressources […] et,
d’autre part, un mode d’existence intérieur lié à l’incorporation par le
sujet social, sous la forme de schèmes mentaux et corporels, de ces
conditions d’existence objective. En d’autres termes : la société est
autant en nous, comme vision du monde social et de notre propre
position dans ce monde, qu’autour de nous, comme ensemble de
structures, de hiérarchies, de classes (2001 : 21).

	Ainsi, en tant qu’espace structuré de positions au sein duquel
le sujet prend place et se déplace, le champ est une réponse au
monde extérieur du social. Il suppose une clôture qui exprime et
garantit son autonomie à l’égard des déterminations extérieures et
des sollicitations émanant des pouvoirs politiques, économiques,
religieux, etc. Cette clôture, constituée par un certain nombre
de règles d’accès, agit comme un prisme sur les déterminations
sociales. Le champ se présente aussi comme un système de
relations « à l’intérieur duquel toutes les positions occupées ou
occupables s’entre-déterminent et interdisent, de ce fait, toute
analyse parcellaire ou figée » (ibid. : 21). Il comprend par ailleurs
un code de comportement ou une « règle du jeu », des enjeux et
des intérêts partagés ainsi que des profits spécifiques. Enfin, dans
la mesure où il repose sur une inégale répartition de capitaux plus
ou moins symboliques entre les agents, le champ est un espace
« de lutte, de concurrence, de rivalités en vue de la captation, de
l’accumulation ou de la conservation des capitaux qui lui sont
propres » (ibid. : 23).
	Les Bourdieu studies ont fait leur entrée depuis plusieurs
années dans l’analyse des littératures d’Afrique, orales ou écrites,
francophone, anglophone comme lusophone ou arabophone.
Plusieurs ouvrages et articles ont paru et des thèses été soutenues


À ce propos, lire Camara Sory, Gens de la parole, La Haye/Paris, Mouton, 1975.

À titre d’exemples, on peut citer, en plus de l’ouvrage édité par Romuald Fonkoua et
Pierre Halen (2001), ces titres dignes d’intérêt : Alain Ricard et Janos Riesz (2001) ;
Romuald Fonkoua (1996) ; David K. N’goran (2009) ; Pierre Fandio (2007), etc.
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sur le sujet. Ces travaux s’appliquent tous à montrer, pour reprendre
le titre d’un article de Bernard Mouralis, « la pertinence de la
notion de champ dans le champ littéraire en Afrique francophone »
(2001 : 57-71). Comme prémisses de son argumentaire, le critique
français fait en effet le constat qu’en raison de sa nouveauté relative
et de l’homogénéité qui semblait la caractériser, la production
littéraire africaine a été appréhendée pendant longtemps comme
un objet global qu’il était possible de décrire pour en dégager la
signification. Cette période qu’il qualifie de temps de la globalisation
prenait appui sur l’idée d’une unité de cultures de l’ensemble du
monde négro-africaine dont les peuples, à travers l’esclavage
et la colonisation, s’étaient trouvés confrontés à une expérience
historique commune qui aurait renforcé leur cohésion tout en les
distinguant profondément des peuples européens. Grave erreur
d’orientation, affirme-t-il :
Mais en postulant une sorte d’égalité ou permutabilité entre les
locuteurs et les scripteurs, cette option critique néglige la situation
individuelle de ces derniers, leur itinéraire, leur formation, le rapport
qu’ils entretiennent avec les langues, africaines ou européennes,
la position qu’ils occupent dans le champ social et politique, leurs
ambitions, la conception qu’ils se font de la littérature et le type de
profit qu’ils peuvent en tirer. Autant de facteurs que la critique se
doit de prendre en compte et qui invitent à repérer la diversification
qui marque en fait la production littéraire africaine (ibid. : 58).

	Il explique ensuite que les chercheurs se sont trouvés rapidement
confrontés à une complexité qui cadrait mal avec le parti-pris
de globalisation du fait de la pluralité des pratiques littéraires
dont l’Afrique était le théâtre et qui obligeait à mettre au point un
certain nombre de classifications et de critères permettant d’avoir
une meilleure vue sur la réalité. Opposition oral/écrit, découverte
que l’oral n’était pas nécessairement lié à la « tradition », mise
en place des analyses fondées sur la notion de genre, prise en
compte des différentes langues dans lesquelles sont écrites les
littératures africaines, réexamen des écrivains qui ne présentaient
pas les garanties d’africanité ou d’anticolonialisme, redéfinition du
contexte sociopolitique de la production littéraire, prise en compte
des processus d’intertextualité, mise en relief de la notion de
surconscience linguistique, problématique des littératures nationale,
etc., constituent dès lors quelques-unes des orientations prises par
la critique.
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	Au terme de ce rappel, tout en reconnaissant que le champ
littéraire tel qu’il s’est construit en France entre 1848 et la fin du
XXe siècle, avec le processus d’autonomisation qui le caractérise,
n’a pas d’équivalent avec la situation littéraire de l’Afrique dans
la première moitié du XXe siècle, Bernard Mouralis soutient que
l’évolution du champ dans le temps d’une autonomie relative (de
l’origine à l’engagement politique des écrivains de la Négritude)
à une plus grande autonomie (du fait de la décolonisation et la
dégradation d’un certain nombre de régimes politiques après 1970
qui poussent les mêmes intellectuels et écrivains à sortir des cercles
du pouvoir et à concevoir de plus en plus leur activité comme une
activité autonome qui doit chercher ailleurs que dans le pouvoir
politique une instance de consécration) a ouvert une nouvelle
perspective à l’histoire de ces littératures. Une évolution faite de la
concurrence entre les producteurs et les intellectuels aussi bien au
sein des tenants du combat contre le colonialisme que parmi les
africanistes. Pour conclure, Bernard Mouralis explique la pertinence
de la notion de champ en littérature africaine en ces termes :
Si l’on admet que le réel est relationnel, la notion de champ en
général concerne bien évidemment aussi l’Afrique […]. Les lois
générales dégagées par Bourdieu sont applicables à la production
littéraire africaine, y compris la production orale […]. En invitant à
repérer les dispositions, les prises de positions et les positions, le
recours à la notion de champ permet de jeter un regard moins naïf
sur la production littéraire en ne prenant pas pour argent comptant
maintes déclarations tendant à affirmer qu’en Afrique l’art est avant
tout social et que l’art pour l’art y est une conception étrangère.
Enfin, la notion de champ permet une meilleure connaissance du
fait littéraire dans sa complexité dans la mesure où elle conduit à
distinguer constamment deux ordres de phénomènes : d’un côté,
la place, à un moment donné de l’histoire, du champ littéraire par
rapport aux autres champs […] et les intersections possibles de
ceux-là avec ceux-ci ; de l’autre, les phénomènes de concurrence
observables entre les producteurs qui ne sont pas tous logés à la
même enseigne – loin s’en faut – en raison de la disparité de leurs
dispositions initiales et des stratégies que ces dispositions leur
permettent d’envisager (ibid. : 70-71).

	Les travaux portant sur le « champ » littéraire africain, qu’il s’agisse
d’ouvrages, d’articles divers ou de thèses de doctorat s’accordent
sur la pertinence de la notion de champ dans les études littéraires
africaines telle qu’explicitée par Mouralis dans l’extrait ci-dessus.
Dans son ouvrage inspiré de sa thèse de doctorat, David N’Goran
par exemple soutient que l’élaboration de « la théorie du champ
littéraire africain » se justifie par le fait que la théorie des champs
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symboliques permet de résorber l’opposition entre « explication
interne » et « lecture externe », apparaissant ainsi dans son principe
comme un point de vue conciliateur :
Considérer donc la littérature africaine comme un « champ »,
écrit-il, c’est la définir comme un espace social particulier régi par
des caractéristiques, des règles, des modes de fonctionnement
spécifiques, essentiellement producteur d’un patrimoine, des
ressources, voire d’un capital dont la valeur et les critères de
légitimité relèvent de sa seule autonomie (2000 : 22).

	Son étude, menée en deux parties, propose d’abord une
historicisation de la pratique littéraire, telle qu’elle prend forme dans
ses manifestations et son fonctionnement, jusqu’à sa constitution en
champ. Elle décrit ensuite ce champ dans ce qu’il qualifie comme
son état actuel, c’est-à-dire une arène de luttes dont « l’oralité » et la
« tradition » constituent « les règles du jeu » ou « les lois de vie ». De
toute évidence, ce qui préoccupe N’Goran, c’est la démonstration
d’une pratique littéraire particulièrement « africaine » qui définirait
les limites du champ, sa clôture, donc son autonomie supposée.
Le champ littéraire africain comme l’espace producteur d’un capital
dont la valeur et les critères de légitimité relèveraient de sa seule
autonomie ? On est en droit de douter de la pertinence de cette
analyse au regard de la faiblesse de cette institution. Cet état de
faiblesse n’est pas, comme le suggèrent « les luttes pour l’autonomie
du champ ou la reconnaissance de ses sujets et objets » (ibid. : 59)
décrites par N’Goran, une étape, selon la perspective évolutionniste,
sur le chemin d’une plus grande autonomie. Au contraire, c’est elle
qui la fonde en institution et en justifie les positions et les prises de
positions des acteurs, à des moments donnés, de ses modes de
fonctionnement tout comme, à l’inverse, l’autonomie est le principe
régulateur de l’institution forte, sa matrice. Dans le premier cas, son
degré d’autonomie peut fluctuer au gré des conjonctures de toutes
sortes, mais la faiblesse reste sa caractéristique principale, même
dans les cas des champs littéraires où les efforts d’autonomisation
institutionnelle par rapport au centre franco-parisien comme en
Belgique et au Québec sont patents. C’est à partir de cette notion
d’institution faible, forgée par la critique belge pour rendre compte
de la situation de dépendance de sa littérature, que nous tenterons
de mieux saisir la spécificité de la production littéraire africaine
francophone.
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La littérature africaine : une institution faible
Qu’elle soit analysée dans la perspective de l’institution telle
que mise en place par Jacques Dubois, de la science des œuvres
de Pierre Bourdieu, des méthodes consacrées aux rapports entre
centre et périphérie ou du système littéraire francophone (SLF)
de Pierre Halen, la littérature africaine francophone condense
toutes les caractéristiques d’une institution littéraire faible dans le
sens où l’entendent Paul Aron et Benoît Denis. Contrairement à la
littérature belge, que Pierre Bourdieu définissait comme un « souschamp de la littérature française séparée d’elle par une frontière
politique » (cité par Aron et Denis, 2006 : 9), la littérature africaine
francophone ne peut être conçue comme tel pour plusieurs raisons.
À la différence de la Belgique, l’Afrique francophone n’a pas une
continuité géographique avec la France ; les modèles esthétiques
ou les canons littéraires ainsi que les conceptions de la littérature
chez les auteurs africains entrent souvent en conflit avec ceux des
écrivains français ; s’il existe une frontière politique entre la France
et l’Afrique depuis les décolonisations, celle-ci est rendue floue par
l’imbrication de logiques, la Françafrique pour ne pas la nommer, que
d’aucuns n’hésitent pas à qualifier de scandaleuses, entre l’ancienne
puissance coloniale et ses ex-colonies et dont la Francophonie
(institutionnelle) et la francophonie (littéraire) apparaissent comme
des prolongements. Contrairement au système scolaire belge
développé pour permettre l’émergence d’une littérature nationale,
les systèmes scolaires de l’Afrique francophone qui influent
inévitablement sur l’habitus des écrivains restent, plus d’un demisiècle après les indépendances, de pâles copies du système
scolaire français à peine dépoussiérées de l’idéologie coloniale ;
sur le plan institutionnel, faut-il le redire, l’Afrique francophone se
caractérise par le manque, et en premier celui du livre indisponible,
inabordable.
Par ailleurs, à l’opposé des écrivains belges dont Aron et Denis
disent qu’ils sont pris dans un « double jeu », au plan littéraire, entre
insertion dans le champ français et appartenance au sous-champ
local et, à un niveau plus général, entre logiques littéraire et sociétale,
plusieurs écrivains africains de la diaspora notamment récusent
leur appartenance au champ local, voire au système littéraire
francophone, pour utiliser la classification institutionnelle de Pierre
Halen, qu’ils qualifient, parfois avec des arguments recevables, de
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ghetto. Certains, on le sait avec Kossi Efoui par exemple, n’hésitent
pas à nier jusqu’à l’existence même d’une littérature africaine alors
que le projet « pour une littérature-monde » voulait donner corps
à une ambition sans aucune ambiguïté de rupture à la fois avec
la littérature francophone et la littérature française. Il n’est pas
possible dans ce cas de parler de « double jeu » pour des écrivains
résolument tournés vers le champ littéraire français et à défaut, vers,
osons l’expression, « le champ littéraire mondial ». La seule chose
que les littératures française et africaine francophone auraient en
partage serait alors la langue (et encore !) d’écriture. Malgré ces
différences notables, il demeure que la même attractivité du centre
franco-parisien, modèle toujours idéalisé, s’exerce sur les champs
littéraires africain et belge avec une force dont l’ampleur est fonction
du degré de faiblesse de chaque institution. Sur ce dernier point,
examinons quelques éléments qui attestent de la pertinence de
la notion d’institution faible appliquée à l’espace littéraire africain
francophone.
	L’un de ces indices est le faible niveau de professionnalisation
des écrivains. À ce propos, comparativement aux écrivains belges
dont Paul Aron et Benoît Denis affirment que très rares vivent
effectivement de leur plume ou même d’activités qui en sont
dérivées, on peut parler de degré zéro de la professionnalisation des
écrivains africains francophones, expatriés et locaux. Il y a certes
quelques rares exceptions à la règle : Calixthe Beyala par exemple
qui, répondant à la question de Narcisse Mouelle Kombi de savoir s’il
est possible pour un écrivain africain de faire profession d’écrivain,
dit :
Oui, je fais profession d’écrivain. Certes, je suis l’un des rares
auteurs africains à faire de la littérature mon travail, mais si l’on
replace le tout dans un contexte mondial, il y a bien de gens qui
ne vivent que de leur plume. Je suis inscrite à la sécurité sociale
en tant qu’écrivain. J’aurai ma retraite en tant qu’écrivain (Mouelle
Kombi, 1992 : 10).

	Ou encore Jean-Luc Rahiramanana qui, pour des raisons plus
politiques liées aux démêlées de son père avec le pouvoir malgache
au début des années 2000, a décidé d’abandonner son métier
d’enseignant pour se consacrer entièrement à l’écriture. Mais on
voit bien que la décision était conjoncturelle et ne relevait pas d’un
choix motivé par des raisons professionnelles.
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	Le reste, c’est-à-dire l’immense majorité, se constitue d’écrivains
à temps partiel qui s’investissent dans des professions dont ils tirent
l’essentiel de leurs moyens de subsistance. L’exiguïté des marchés
locaux, la faiblesse du pouvoir d’achat des lecteurs potentiels,
l’insuffisance d’une culture de la lecture parmi ceux-ci et le niveau
élevé d’analphabétisme, l’absence de toute subvention de l’autorité
publique en Afrique, la marginalisation dont on a déjà parlé des
écrivains de la diaspora et la valeur marchande très relative de leurs
œuvres à l’exception de quelques rares spécimens, tout cela rend
impossible la professionnalisation du « métier » d’écrivain. Tierno
Monenembo, le biochimiste-écrivain, répondant à la question de
Cheick Oumar Kanté, Marcel Sow et Alhassane Diallo sur un site
internet guinéen de savoir s’il est facile de concilier les deux activités,
décrit parfaitement les finalités de sa double occupation qui est aussi
celle de la majorité de ses confrères :
Oui, je pense que c’est très facile. Je considère que je fais de la
biochimie pour manger et de la littérature pour vivre. La biochimie
est une profession. Il y a une formule que je déteste, c’est « carrière
littéraire » ou « profession : écrivain ». L’écriture n’est pas une
profession, mais un acte, un simple acte d’existence. La biochimie
me permet effectivement d’assurer l’indispensable petit quotidien
(1987 : 106-109).

	L’écriture, un acte de vie certes, mais davantage encore une
vocation qu’une profession. Sans rien exagérer, on peut soutenir
que les écrivains africains francophones paient pour écrire et être
publiés. L’édition à compte d’auteur ou sans contrat sur la place
parisienne par des maisons aux méthodes esclavagistes, les
revenus médiocres ou minables tirés de l’écriture, la promotion et
la diffusion incertaines des œuvres sont des secrets de polichinelle.
À ces réalités, il faut ajouter le marasme économique et les
dysfonctionnements chroniques des maisons d’édition locales ainsi
que l’incurie des sociétés de droits d’auteurs, l’inexistence de statuts
particuliers pour les artistes pour comprendre l’amateurisme souvent
forcé des auteurs.
Mais insistons davantage sur les écrivains qui paient pour écrire et
ceux qui écrivent sans jamais être payés. Sur ce sujet, les principaux
concernés sont peu diserts. On dirait qu’il règne dans le milieu la
loi de l’omerta, le besoin de reconnaissance et de visibilité des
auteurs africains les exposant aux méthodes controversées même
s’il faut absolument prendre en compte la défense des éditeurs
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incriminés. Le fondateur de L’Harmattan par exemple plaide pour
un droit démocratiquement assuré par sa maison à chacun de
publier et « davantage encore les auteurs des pays africains qui ont
difficilement droit au chapitre » (Denis Pryen, cité par Mbog : 2015).
Il est inutile de tenter de nier la dure réalité des auteurs africains
inconnus aspirant à la publication et à la reconnaissance pour
admettre que L’Harmattan a bien servi, dans les conditions qui sont
les siennes, de rampe de lancement à plusieurs auteurs devenus
célèbres. Il n’en demeure cependant pas moins vrai que pour ces
raisons précisément liées aux possibilités et aux conditions de
publication d’auteurs Africains et bien d’autres, l’autonomie ne peut
être conçue de la même manière qu’elle a été définie par la théorie
pour être appliquée à des sociétés où la division sociale du travail
implique une spécialisation à outrance et dans le monde des lettres
africaines d’expression française. Les distinctions entre « écrivains
purs », « écrivains vivant de leur plume » et « écrivains du dimanche »,
ces dilettantes pour qui l’écriture serait un passe-temps, n’ont pas de
pertinence, la conséquence en étant l’immixtion du professionnel et
de l’économique dans le littéraire par le fait même des écrivains.
	Il faut dire que la situation de vulnérabilité économique à laquelle
sont confrontés les artistes africains au sens large et les écrivains
en particulier, et l’obligation dans laquelle ils se trouvent d’exercer
un « vrai métier » tranchent avec la professionnalisation qui avait
cours dans certaines sociétés traditionnelles. Le griot dans l’espace
sahélien ou le joueur du mvet en Afrique centrale étaient des
professionnels qui vivaient uniquement de leur art. À l’étiquette
d’écrivain africain moderne, il faut nécessairement accoler l’étiquette
professionnelle de chacun si l’on veut prendre la juste mesure de
la porosité d’un champ littéraire incertain et atomisé. Point n’est
besoin d’énumérer ici les métiers exercés par les écrivains africains
parallèlement à l’écriture, car ils sont bien connus comme brassant
tous les secteurs de la vie sociale sans rapport avec le travail
d’écriture.
Confronté au marché de dupes des éditeurs aux pratiques
douteuses, exposé aux logiques du monde du travail, du « vrai
travail », l’espace littéraire africain doit aussi faire face aux intrusions
du monde politique en son sein. Et ces menaces ne viennent
pas toujours, comme on pourrait le penser de prime abord, de
l’action d’agents externes au champ et soucieux d’attenter à son
autonomie. Au contraire, elles sont souvent le fait d’acteurs internes
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol86/iss1/1
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agissant comme des agents-doubles à la fois des champs littéraire
et politique. Dans leur introduction, Paul Aron et Benoît Denis
disent des instances de consécration belges qu’elles sont peu
émancipées des comportements politiques endogènes, la société
belge reposant sur un équilibre permanent entre les « familles »
politiques et idéologiques. L’Afrique francophone ne disposant
pas d’instances de production et de consécration inféodées à la
structuration du champ politique, idéologique ou confessionnel
endogène, ce n’est donc pas de ce côté qu’il faut aller chercher
l’explication de la prégnance du politique dans le littéraire. C’est
plutôt dans le comportement ambivalent des acteurs actifs du champ
politique que sont les écrivains que se trouve l’une des causes
de la faiblesse de l’institution littéraire, son caractère dominé ou
hétéronome. On est là en présence de ce qu’on pourrait appeler le
« mobilisme » spatial d’agents qui ne sont pas assignés à un seul
champ dont ils garantiraient l’autonomie mais qui, plus que souvent,
revendiquent l’appartenance à plusieurs espaces supposés clôturés,
en faisant exploser ainsi les frontières entre ceux-ci. Le phénomène
n’est certes pas propre à la littérature africaine francophone mais
ses conséquences sur la relativité de l’autonomie du champ sont
plus importantes. Les étiquettes d’écrivain-haut cadre du parti ou
d’écrivain-grand commis de l’État abondent dans l’histoire littéraire
et politique de l’Afrique.
Qui plus est, le champ politique lui-même souffre d’un manque
de structuration interne rigoureuse. On n’y voit pas le type de
bipolarisation entre gauche et droite qui existe en France, entre
démocrates et républicains aux États-Unis ou entre travaillistes et
conservateurs en Grande-Bretagne. Il fonctionne sur des oppositions
moins idéologiques que confessionnelles et/ou ethniques, comme
l’ont montré les guerres civiles récentes en Côte-d’Ivoire, au Mali, au
Congo Brazzaville, au Niger, au Rwanda, au Nigeria, etc. La politique
y a une configuration territoriale et ethnique qui, dans la plupart
des cas, se dessine entre le Nord et le Sud, cette répartition ellemême recoupant souvent la distribution confessionnelle territoriale
entre musulmans et chrétiens. C’est dire si le champ politique est
Les familles chrétienne, libérale, socialiste qui sont traditionnellement représentées
à parts égales dans les institutions étatiques et qui ont développé chacune des
instances destinées à encadrer le citoyen dans tous les aspects de la vie. Les deux
analystes concluent que cette structuration se reproduit également au niveau des
instances du sous-champ littéraire, à l’Académie royale de Langue et Littérature
française de Belgique par exemple où les pratiques d’élection dans l’entre-deuxguerres s’apparentaient à celles de la cooptation, les fauteuils vacants étant attribués
à des auteurs présentant des caractéristiques confessionnelles et idéologiques
similaires et/ou conformes à celles de ceux qui les adoubaient.
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lui-même peu ou pas du tout émancipé des logiques tribales et
religieuses, la conséquence étant qu’un écrivain qui ose se défaire
de ces ancrages implicites mais réels court souvent le risque d’être
traité de traître à la cause des siens, c’est-à-dire de ses « frères »
au sens de l’appartenance régionale, tribale ou religieuse.
	Une analyse approfondie de la vie littéraire dans le champ social
africain traversé de part en part par toutes sortes de phénomènes
mixtes permet de justifier les lectures politiques souvent accusées
d’entraîner les écrivains et la littérature sur un terrain qui n’est pas le
leur. Elle met en lumière une toile hyper-interconnectée où homme/
femme de lettres et homme/femme politique peuvent s’incarner en
un même individu, et le littéraire, le professionnel de tel ou tel métier
et le diplomate culturel faire chambre commune dans la plus grande
complicité. Le moins que l’on puisse dire, c’est que l’autonomisation
supposée de l’espace littéraire ne sort pas indemne de cet état de
fait. Quelques cas pour l’illustrer : d’abord celui d’Henri Lopès sur
lequel Paul Aron a pu écrire :
Le Pleurer-rire est un beau livre, souvent commenté, et on a souligné
la dénonciation acerbe et ironique à la fois qu’il faisait de la violence
politique de certains régimes. Mais la situation de diplomate en
poste à Paris de son auteur a rarement été pensée en termes de
champ de force spécifique, rendant à la fois probable certaines
prises de position et admissibles certaines critiques. Connaît-on
les réseaux qui permettent à quelques rares Africains ou Antillais
d’accéder aux collections de poche ? A-t-on étudié – et a-t-on les
moyens d’étudier – l’imbrication des milieux politiques, de l’édition,
de la coopération et de la presse qui font et défont les réputations
littéraires des auteurs représentatifs de la francophonie ? Poser ces
questions, c’est, je crois, y répondre (2001 : 42-43).

	Il faut ajouter à cela qu’Henri Lopès a été le premier ministre
du Congo de 1973 à 1975 et qu’avec le soutien du gouvernement
congolais, il a été candidat malheureux à la dernière élection au
poste de Secrétaire général de la Francophonie pour la succession
d’Abdou Diouf...
	On pourrait ensuite s’interroger pareillement sur le romancier
camerounais Ferdinand Oyono. En effet, l’auteur du Vieux nègre
et la médaille, diplomate de carrière, est resté longtemps en poste
comme ambassadeur à Paris. Il y était lors de l’affaire Main basse
sur le Cameroun. Autopsie d’une décolonisation manquée de son
confrère Mongo Beti. Pour mémoire, il faut rappeler que le livre a été
immédiatement interdit et saisi dès sa mise en vente le 25 juin 1972
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à la suite d’un arrêté d’interdiction du ministre de l’Intérieur au motif
qu’il était de provenance étrangère. Pour rendre sa décision légale,
le ministre avait alors décidé de retirer à Mongo Beti sa nationalité
française avec la complicité du gouvernement camerounais
représenté à Paris par son ambassadeur, l’écrivain Ferdinand
Oyono. En mai 1976, l’interdiction frappant Main-basse sur le
Cameroun est levée par le Tribunal administratif de Rouen, mais la
participation active de l’écrivain grand commis de l’État camerounais
à la persécution de son confrère montre bien l’imbrication des
logiques des champs politique et culturel et impose de relativiser la
quête d’autonomie prêtée au second. Du coup, la proximité active de
l’écrivain Ferdinand Oyono avec le pouvoir politique rend crédibles
les lectures contradictoires de son roman Le vieux nègre et la
médaille, autant celles qui saluent son humour décapant que celles
qui y voient une dénonciation molle, dédramatisée de la colonisation,
la manifestation d’une collaboration avec l’ex-puissance coloniale
et le pouvoir dictatorial de Yaoundé qu’il a servi jusqu’à sa mort à
des postes éminemment stratégiques. Son silence après la sortie
de son dernier roman à la fin des années 1950 jusqu’à sa mort
pourrait aussi s’expliquer par ses obligations de haut fonctionnaire
contraint au devoir de réserve.
À ces facteurs constitutifs d’une institution faible se greffe la
difficulté, pour ne pas dire l’impossibilité, d’accumulation d’un
capital symbolique spécifique dans le monde des lettres africaines
francophones. Selon Pascal Durand, la définition du capital
symbolique de Bourdieu comme le volume de reconnaissance, de
légitimation et de consécration accumulé par un agent social au
sein de son champ d’appartenance implique trois choses :
D’abord que ce capital est symbolique en ce qu’il dépend de
l’appréciation des pairs, c’est-à-dire de ceux qui, engagés dans la
poursuite des mêmes enjeux au sein d’un même univers social et
plus ou moins pourvus d’autorité à en juger, par le crédit qu’ils ont
eux-mêmes accumulés, sont aussi dotés de mêmes critères de
perception et d’évaluation des qualités présentées et des succès
obtenus ; ensuite, que ce capital est une ressource spécifique au
nomos de tout champ […] ; enfin, que ce capital symbolique, crédit
obtenu auprès des pairs, se trouve associé à un ensemble de
signes plus ou moins matériels qui, tout en manifestant ce crédit,
le réalisent, ces signes pouvant prendre la formes de distinctions
conférées par différentes instances elles-mêmes inégalement
cotées (prix, subventions, bourses, résidences, poste, etc.), d’avis
formulés en différents genres et types de productions discursives
(textes, déclarations, allocutions, propos, potins, etc.), de visibilité
ou de degré de présence nominale dans les débats et même les
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polémiques dont le champ est le lieu […], ou bien encore de divers
témoignages de déférence dont l’agent social fortement doté sous
ce rapport est susceptible de bénéficier (2015 : en ligne).

Pour ce qui concerne notre propos, ces trois éléments ne relèvent
pas de pratiques internes au champ du fait du rôle mineur, pour
ne pas dire inexistant, des agents du champ, non constitués en
corps de métier, dans tout le circuit de la constitution du capital
symbolique de leurs pairs. En effet, le caractère problématique du
« métier » qui contraint les auteurs à l’amateurisme, la multiplicité
des « trous » à travers lesquels l’enchevêtrement de divers mondes
singularise une structure sociale dont la fluidité est le principe de
fonctionnement hypothèquent l’accumulation et la mobilisation par
les acteurs du capital symbolique dont on sait qu’il est un élément-clé
de la structuration d’un champ littéraire autonomisé. Cette faiblesse
du capital symbolique a pour conséquence immédiate l’absence
d’organisation des écrivains, comme c’est de tradition en France
par exemple, en écoles, groupes et mouvements littéraires divers.
Hormis le mouvement de la Négritude dont les fondateurs pouvaient
justifier d’un capital symbolique appréciable acquis en France et
qu’ils pouvaient mobiliser pour créer une dynamique autour d’eux,
l’histoire littéraire africaine francophone est faite de « mouvements »,
d’« écoles » ou de « courants » reconstitués après coup par la critique,
incluant parfois des auteurs qui ne s’y reconnaissent pas. Littérature
de la dénonciation, du désenchantement, littérature migrante, etc.,
ne sont pas des notions conçues et théorisées par des écrivains
regroupés en fonction d’affinités littéraires ou idéologiques, mais
des catégories élaborées par la critique pour l’intelligibilité d’un
champ foisonnant et divers. Ce que disent Aron et Denis, traitant
des auteurs belges, peut être appliqué intégralement aux auteurs
africains :
[L]e prestige de la littérature peut apparaître comme faible en
Belgique, en regard de ce qu’il est (ou était) en France, et l’écrivain
n’y jouit pas d’une autorité comparable. Ceci signifie qu’il est difficile
à l’écrivain belge de mobiliser ce capital spécifique pour l’investir
dans des causes diverses. Ainsi la cristallisation de l’intellectuel
« à la française » y est rare, et cette difficulté est d’autant plus mal
vécue que la situation française est perçue comme un modèle tout
en étant inapplicable. En revanche, l’intellectuel belge qui souhaite
s’engager dispose d’autres types de leviers (des relations, des
connivences liées à une commune appartenance, etc.) qu’il lui
est loisible d’activer en certaines circonstances (Aron et Denis,
2006 : 12).
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	On aboutit ici à une question fondamentale, à savoir, de quel
poids pèse un écrivain africain dans son pays, de quelle notoriété
dispose-t-il pour que sa voix soit prépondérante dans le champ
socio-politique ? L’exemple de Mongo Beti retourné au Cameroun
après plusieurs décennies d’exil français et dont l’intense activisme
politique sans le retentissement qu’il espérait dans le principal parti
d’opposition, le Social Democratic Front, dans la société civile et
la presse suffit pour étayer la difficulté pour un intellectuel ou un
écrivain africains de mobiliser efficacement le capital symbolique
acquis ailleurs en Afrique où la littérature ne jouit pas du même
statut et les intellectuels et les écrivains de la même autorité qu’en
France par exemple.
	Au total, à cause de son faible niveau d’institutionnalisation,
l’espace de production des œuvres africaines ou ce que l’on peut
catégoriser comme telles peine en effet à remplir les conditions
d’existence de la littérature comme un fait social autonome, c’està-dire, qui
fixe ses propres règles et valeurs […] ; organise son personnel
[…] ; organise ses lieux […] ; travaille à l’élaboration d’un discours
sur la littérature et la constitution d’une hiérarchie des œuvres et
des auteurs ; pour ce faire, elle génère ses propres instances de
reconnaissance et de consécration ; et surtout, elle élabore sa
propre langue : la langue littéraire ou langue d’écriture (Denis et
Klinkenberg, 2005 : 31).

Pour la théorie des jeux
Pour toutes les raisons évoquées plus haut la théorie des jeux
proposée par Bernard Lahire semble plus rentable que celle de
champ dont Bourdieu lui-même affirmait qu’elle n’était qu’une boîte
à outils. Elle repose sur les hypothèses que tout contexte pertinent
d’action n’est pas un champ et que l’écriture littéraire est un univers
social pas comme les autres. Il en découle que le jeu littéraire est
un champ plutôt secondaire. Le changement conceptuel opéré par
Lahire est lié à l’absence de prise en compte, comme on vient de le
voir, des temps hors champ et à la réduction consécutive des acteurs
sociaux, et des écrivains en particulier qui ne participent à l’univers
littéraire que par intermittence, à leur « être-comme-membre-duchamp ». Il écrit :
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Malgré le fait qu’il soit symboliquement très prestigieux et qu’il
puisse engendrer des vocations et des investissements personnels
intenses, l’univers culturel est globalement très faiblement
institutionnalisé et codifié (pas de droit d’entrée formel, pas de
formation spécifique, pas de concours, pas de diplôme, pas de
parcours obligé), très peu professionnalisé […], et du même coup,
très faiblement rémunérateur (pas de revenu régulier) pour ses
acteurs centraux, les écrivains [...]. L’univers littéraire rassemble
ainsi une très grande majorité d’individus qui appartiennent par
ailleurs à divers univers professionnels […]. Contraints le plus
souvent d’exercer ce qu’il est coutume d’appeler un « second
métier » – expression paradoxale quand on sait qu’il s’agit, dans la
plupart des cas, du seul métier rémunérateur –, les participants à
l’univers littéraire sont de ce fait plus proches de joueurs, qui sortent
régulièrement du jeu pour aller « gagner leur vie » à l’extérieur, que
d’« agents permanents » d’un champ tels que nous les présente la
théorie des champs (2012 : 183-184).

Quant au concept de jeu littéraire, il le définit comme un champ
secondaire, assez différent dans son fonctionnement de champs
parents – champs académiques et scientifiques notamment – qui
disposent de moyens économiques de convertir les individus y
participant en agents rémunérés et stabilisés. La métaphore de jeu
littéraire lui permet d’exploiter le rapport d’opposition que le mot
« jeu » entretient avec celui de « travail » : travail rémunérateur/jeu ou
loisirs désintéressés, activité principale/activité secondaire, activité
sérieuse/activité futile, activité obligatoire/activité libre, etc. En outre,
d’autres propriétés des jeux font écho à celle caractérisant l’activité
des créateurs dans l’univers littéraire :
La création littéraire, comme le jeu, comporte des règles et des
enjeux propres ; elle reste incertaine dans son déroulement et ses
résultats, tant esthétiques qu’économiques (principe d’incertitude
économique et principe d’incertitude esthétique) ; elle ne peut pas
d’emblée être pensée comme économiquement rentable et doit
rester « gratuite », au moins dans l’esprit qui anime les joueurs ;
et, enfin, c’est une activité qui s’accompagne d’un fort sentiment
d’« irréalité » par rapport à la « vie courante », mais qui est
« néanmoins capable d’absorber totalement le joueur » (Huizinga)
et qui peut même être perçue par les joueurs les plus investis dans
le jeu comme la « vraie réalité » ou la « seule réalité » digne d’être
vécue (ibid. : 185).

	Dans l’avertissement à son roman le plus connu, La vie et demie,
le congolais Sony Labou Tansi opérait une distinction devenue
célèbre entre un auteur engagé et un homme engageant. Pour plus
d’un critique, ce distinguo entre le travail d’écriture et l’implication de
l’homme dans la société de son temps légitime ce que Dominique
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Viart (2006 : 185-204) appelle le régime des « activités séparées ».
Sony ajoutait :
Ce livre se passe entièrement en moi. Au fond, la terre n’est plus
ronde. Elle ne le sera jamais plus. La vie et demie devient cette fable
qui voit demain avec les yeux d’aujourd’hui. Qu’aucun aujourd’hui
politique ou humain ne vienne s’y mêler. Cela prêterait à confusion.
Le jour où me sera donnée l’occasion de parler d’un quelconque
aujourd’hui, je ne passerai pas par mille chemins, en tout cas par
un chemin aussi tortueux que la fable (1979 : 10).

Ce qui n’a pas été suffisamment relevé, ce sont les propriétés
de jeu esthétique incertain, gratuit, sans prise sur la vie courante
que l’auteur tente de conférer, même si une analyse attentive de
l’œuvre peut démontrer le contraire, à sa « fable ». Sony Labou Tansi
aurait donc été l’enseignant professionnel du Ministère congolais
de l’Éducation nationale qui s’est amusé dans ses moments
libres à écrire des « fables » d’autant qu’il affirme, dans le même
avertissement : « Que les autres, qui ne seraient jamais mes autres,
me prennent pour un simple menteur » (ibid. : 9). Plus qu’ailleurs, la
nature non-institutionnalisée, non-codifiée et non-professionnalisée
de l’univers social des écrivains africains, parce qu’elle ne garantit
pas les conditions de vie économiques de ses membres, les oblige
à une double vie comme c’est le cas pour les champs universitaires,
juridiques, journalistiques ou médicaux, par exemple, plus institués.
Il se pose alors, pour l’analyse de ce « champ » pas comme les
autres, la problématique de pluri-appartenances sociales :
Du point de vue même des questions que pose la théorie des champs
(avec les notions d’illusio, d’habitus et d’investissement), écrit
Lahire, la fréquente double vie des écrivains n’est pas un fait anodin
ou insignifiant, mais un fait absolument central de la vie littéraire.
Comment les écrivains gèrent-ils leurs investissements sociaux
lorsque leur activité littéraire n’existe que par « intermittence » et en
fonction des « blancs » ou des « trous » que leur laissent leurs autres
obligations – familiales et professionnelles notamment ? Peut-on
« investir » aussi intensément des univers sociaux différents, qu’ils
s’organisent ou non sous la forme de champ de luttes ? Et quand
ils participent à des « champs » différents (littéraire et médical ou
journalistique, universitaire, diplomatique, etc.), peuvent-ils cumuler
les investissements et les illusio (au sens de croyance) ? Peut-on
appartenir à des champs différents et avoir incorporé l’illusio propre
aux deux champs ? (Lahire, 2012 : 197-198)

	Dans cette perspective, traiter les écrivains africains, notamment,
comme des êtres définis par leurs seules propriétés artistiques, c’est
courir le risque de plaquer sur cet espace de création particulier
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une grille de lecture dont la pertinence est moins douteuse dans le
champ institué sur lequel Bourdieu a fondé sa théorie. La multiple
appartenance sociale des écrivains africains, leur aptitude à circuler
d’un champ professionnel institué (comme dockers, enseignants,
assureurs, diplomates, etc.) à un espace de jeu où la littérature n’a
pas le même statut qu’en France et où l’écrivain ne jouit pas de la
même notoriété rendent le modèle flaubertin d’écrivain concentré sur
son œuvre et rien que sur celle-ci peu opératoire ici. Faut-il rappeler
que Flaubert était célibataire, sans enfant et sans second métier,
l’incarnation de l’« homme-plume » dont l’existence quotidienne
tend à se résumer à son écriture et « dont la force des dispositions
littéraires lui fait vivre la littérature comme son élément naturel »
(Lahire, 2012 : 188). Un cas de figure qui serait l’exception qui
confirme la règle dans la République africaine des lettres.
Plutôt que d’examiner les querelles sur la définition de la littérature
et le statut de l’écrivain qui secouent par à-coups l’espace littéraire
africain dans la seule perspective de luttes internes entre agents
d’un champ aiguillés par la quête d’avantages économiques et
symboliques, l’analyse aurait intérêt à prendre en compte le degré
d’investissement, du fait de la faiblesse notoire de l’institution,
des uns et des autres dans l’activité littéraire. Elle ne doit pas non
plus faire l’économie de toutes les contraintes extérieures, comme
le soulignent Dominique Viart et Laurent Demanze parlant de la
littérature occidentale en particulier mais de toute littérature en
général, qu’elles soient institutionnelles ou économiques :
La concentration du monde éditorial, les contraintes du marché
qui génèrent de nouvelles contraintes dans l’économie du livre,
désormais considéré comme un « produit » […]. [L’]inflation
quantitative des textes publiés, la plupart obéissant au marketing
« ciblé » des objets de consommation courante […]. La vague
de « littérature » formatée dont on peut craindre qu’elle recouvre
complètement toute création moins complaisante (Viart et Demanze,
2011 : 13).

Ou qu’elles soient commerciales et (géo)politiques :
Aux impératifs de marché qui entravent la diffusion des livres de
littérature, s’ajoute un autre travers : tout un système d’évaluation
financière substitue peu à peu ses propres critères à ceux en
vigueur dans le monde critique. Désormais la valeur de la littérature
française se mesure à l’aune de sa présence sur le marché de
la mondialisation, au nombre d’exemplaires vendus, de contrats
de traduction négociés à Frankfort, au nombre d’adaptations
cinématographiques […]. Ce qui compte désormais, c’est la visibilité
(ibid.).
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Qu’elles soient techniques, avec la révolution numérique dont nul
ne peut dire si elle est une chance ou une menace, ou proprement
littéraires. Il y a lieu de croire que ces contraintes fragilisent encore
davantage les institutions faibles. Sans rien exagérer, elles peuvent
être assimilées à des périls sur les littératures postcoloniales
africaines qui sont loin d’être des champs institués au sens de
Bourdieu. Pour ce qui est des contraintes littéraires qui nous
concernent de plus près, Yves Clavaron dit des littératures africaines
postcoloniales qu’elles s’inscrivent dans un dispositif antagonique
face au canon européen ou occidental. Évoquant la jeunesse de ce
corpus à la recherche de légitimité, il note :
Ne pouvant s’appuyer sur un patrimoine ancien et reconnu, le roman
postcolonial souffre d’un manque de légitimité. C’est pourquoi il se
construit par rapport à des modèles occidentaux importés qu’il tente
de répudier, de réviser, ou les deux simultanément, afin d’inventer
une autre norme littéraire, qui doit par ailleurs prendre en compte
– et représenter – un espace culturel spécifique (2011 : 77).

	Il n’est pas évident dans ce contexte singulier de parler d’un champ
autonome ou en voie d’autonomisation. Les propriétés des jeux, en
revanche, nous semblent plus pertinentes pour décrypter cet espace
de création dont la faiblesse institutionnelle est incontestable.
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Savoir et légitimation en Afrique. Ambroise Kom
et la critique de l’extraversion théorique
Résumé :�����������������������������������������������������������������������
Cet article présente la manière dont Ambroise Kom pose et illustre la
question de la légitimation du savoir en Afrique et envisage la sortie du continent
de l’extraversion théorique pour devenir son propre centre de production et de
légitimation du savoir. Avant de ce faire, on inscrit d’abord Ambroise Kom dans la
lignée des chercheurs africains comme V.Y. Mudimbe, Paulin Hountondji et Issiaka
Prosper Lalêyé qui, depuis les années 1970, n’ont cessé de poser la question de la
décolonisation du savoir en Afrique et de l’appropriation de l’Université pour en faire
un véritable moteur de transformation sociale.
Afrique, Décolonisation, Extraversion théorique, Francophonie, Légitimation, Savoir,
Subalternité, Université

C

et article vise à présenter la manière dont Ambroise Kom,
critique camerounais de la condition postcoloniale, pose et
illustre, à nouveaux frais, la question de la légitimation du savoir
en Afrique et envisage la sortie de ce qu’il appelle « subalternité »
(Kom, 2012 : 270). Il a comme point de départ l’introduction de son
essai La malédiction francophone, qui a comme sous-titre : Défis
culturels et condition postcoloniale en Afrique (2000). En effet, dès
l’introduction de cet essai qui donne la mesure de ce que peut
être la responsabilité sociale du critique, Ambroise Kom exprime
une contradiction qui hante l’intellectuel africain travaillant dans
les universités du Nord mais dont les travaux ont pour but d’aider
les Africains (restés sur le continent) « à mieux appréhender leur
environnement et à construire un cadre de vie répondant à leurs
aspirations propres » (Kom, 2000 : 7).
Les textes ici réunis, écrit-il, ont été, pour la plupart, publiés dans
des ouvrages ou dans diverses revues scientifiques d’Amérique
du Nord et d’Europe. Certes, il s’agit des travaux destinés à la
communauté scientifique de manière générale. Toujours est-il que
la plupart d’entre eux, même s’ils utilisent le Cameroun comme point
d’appui, ont été pensés pour l’Afrique et même, pourrais-je dire, à
partir de l’Afrique. Il eût donc été normal que le public africain en
soit le destinataire privilégié. Pour des raisons évidentes de carence
Présence Francophone, no 86, 2016
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dans la distribution de l’imprimé dans les pays du continent, il est
fort possible malheureusement que nombre de ces textes n’aient
jamais circulé en terre africaine (ibid. : 5).

C’est pour pallier ce qui pourrait être une impasse ou, tout au
moins, un cas de conscience pour quiconque mériterait d’être
appelé, de manière presque tautologique, intellectuel engagé,
qu’Ambroise Kom a décidé de rassembler quelques-uns de ses
textes pour « les faire paraître dans une maison d’édition du continent
dans l’espoir de (s’) approcher davantage de son public cible » (ibid. :
5). Mais la difficulté d’atteindre le public cible de ses réflexions sur la
francophonie et les défis culturels en Afrique postcoloniale n’est en
fait qu’une partie du problème que pose le critique, la plus cruciale
étant l’extraversion scientifique ou théorique des intellectuels et
institutions scientifiques africains dont les travaux, sans insertion
sociale dans les sociétés africaines, attendent leur légitimité des
institutions et laboratoires occidentaux. « Aujourd’hui comme hier,
écrit Ambroise Kom, tout se passe comme si la plupart des pays du
continent étaient irrémédiablement extravertis, la quête du savoir
s’y organisant essentiellement pour revendiquer une légitimité
extracontinentale ». Et il ajoute, de manière plus substantielle :
[La] légitimation, même scientifique, peut-elle se construire en
dehors du cadre social qui inspire la recherche ? En d’autres mots,
comment valider la recherche africaine et même africaniste en
dehors de l’Afrique elle-même ? Plus fondamentalement : sommesnous condamnés à croupir dans la périphérie, à nous déterminer
toujours par rapport à autrui, incapables donc de nous penser de
manière autonome ? Notre recherche doit-elle se maintenir sur les
sentiers tracés par/pour les experts coloniaux ou néo-coloniaux,
c’est-à-dire satisfaire essentiellement les besoins de connaissance
de l’Autre et continuer ainsi à répondre à des préoccupations
souvent inavouables (ibid. : 6).

Comme on le voit, en posant ces questions, Ambroise Kom
reprend une problématique soulevée par les intellectuels africains
depuis les années 1970. Il s’agit de la décolonisation des savoirs sur
l’Afrique et la nécessité, pour les Africains, de produire, en Afrique, un
discours scientifique libéré des pesanteurs de l’impérialisme culturel
occidental. Un discours qui, comme l’écrivait Mudimbe dans L’odeur
du père, « nous justifie comme existences singulières engagées dans
une histoire, elle aussi singulière » (1982 : 35), qui est intégré dans
la complexité véritable des formations sociales africaines et qui les
assume « non plus comme calques de l’histoire occidentale mais
en leur spécificité culturelle et historique » (ibid. : 57). En somme, un
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discours scientifique qui puisse être l’émanation de la vie matérielle
et des contextes existentiels et sociopolitiques africains.
Avant d’examiner les inflexions particulières que le critique
camerounais donne à ce questionnement et de nous pencher
plus particulièrement sur la solution qu’il propose pour sortir de
la dépendance théorique par rapport à l’Occident, nous allons
présenter très brièvement la manière dont la question a été posée
à partir du champ de la philosophie et des sciences humaines et
sociales dans les années 1970 et 1980 par V.Y. Mudimbe, Paulin
Hountondji et Issiaka Prosper Lalêyé.
Paulin Hountondji et la critique d’« une littérature aliénée »
	Le lecteur du philosophe béninois Paulin Hountondji ne manque
pas de noter la place qu’occupe la critique de l’extraversion du
discours africain dans son ouvrage devenu un classique de la
philosophie africaine, à savoir Sur la « philosophie africaine ».
Critique de l’ethnophilosophie. Un des reproches majeurs que
Hountondji fait à l’ethnophilosophie concerne son extraversion,
c’est-à-dire le fait que les ethnophilosophes, secrètement complices
de leur bourreau, produisent « une littérature aliénée », qui n’est pas
destinée à leurs compatriotes africains mais à un public européen
dont ils attendent acclamation et reconnaissance (1977 : 35). La
conséquence de cette attitude dénotant un esprit de colonisé, dont
le désir secret est de paraître aux yeux de son maître, est que toute
la littérature ethnographique, « comme toute la littérature africaine
d’expression française (et, dans une moindre mesure, la littérature
d’expression anglaise), [est] beaucoup plus connue hors d’Afrique
qu’en Afrique ». Et le philosophe ajoute : « Ce n’est pas seulement
par hasard, ni pour des raisons uniquement matérielles, c’est pour
des raisons de fond qui tiennent à la destination première de cette
littérature elle-même » (ibid.).
	En effet, la conscience, chez le chercheur africain, de la
destination européenne de sa production scientifique et le désir
ardent d’être reconnu par ses maîtres infléchissent l’orientation et le
contenu de ses travaux, détermine le choix des thèmes de recherche
et des modèles théoriques à appliquer au traitement et à l’analyse
de ces thèmes. Dans le cas de la philosophie précisément, Issiaka
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Prosper Lalêyé a justement fait remarquer que l’insignifiance de
l’impact social du discours philosophique africain était précisément
dû à ce branchement obsessif sur les courants de pensée à la mode
en Occident, que l’on applique ou calque parfois sinon souvent
sur les expériences africaines sans le moindre réaménagement.
« Les philosophes africains, dans leur ensemble, écrit Lalêyé,
perpétuent la tradition philosophique européenne. C’est en elle qu’ils
ont tous été formés, directement ou indirectement, et c’est à elle
qu’ils empruntent ���������������������������������������������
[��������������������������������������������
…�������������������������������������������
]������������������������������������������
leurs problèmes, leurs méthodes, et même
leurs modes » (1985 : 32). Les clivages d’écoles existant dans la
philosophie européenne se retrouvent, à peu près identiques, dans
la philosophie africaine. Ainsi, « �������������������������������������
les philosophies déjà philosophées »
et liées aux contradictions des sociétés occidentales enserrent, dans
leurs étaux idéologiques, toute velléité d’interrogation critique sur la
spécificité de la situation africaine (ibid.).�����������������������������
Ce qui est ainsi nié, c’est
le principe relevé par Mudimbe qui, dans L’odeur du père, invitait les
praticiens africains des sciences humaines et sociales à assumer
la responsabilité de fonder un discours africain sur le monde, qui
serait le témoin de leurs temps et lieux, et trouverait sa justification
dans leur milieu archéologique.
La singularité des expériences historiques est une évidence, écrit
Mudimbe. L’on peut arracher à chaque expérience ses propres
normes d’intelligibilité sans que n’interviennent nécessairement des
instruments ou des catégories privilégiées par une autre expérience,
toute transposition risquant, à chaque fois, d’informer des valeurs
et d’instruire, en des discours convaincants mais malheureux, des
mythes faciles, des jeux exquis d’instances fallacieuses surgies des
phantasmes du descripteur ou de sa culture (1982 : 185).

C’est au nom même de ce principe que Mudimbe a proposé
comme solution aux chercheurs africains de s’excommunier
du système qui les colonise pour enfin faire de la pratique des
sciences humaines et sociales à la fois un lieu de prise permanente
de conscience et de parole et de révélation de mouvances et
transformations des sociétés africaines.
Concrètement, écrit Mudimbe, il s’agirait, pour nous Africains,
d’investir la science, en commençant par les sciences humaines et
sociales, et de saisir les tensions, de ré-analyser pour notre compte
les appuis contingents et les lieux d’énonciation, de savoir quel
nouveau sens et quelle voie proposer à nos quêtes pour que nos
discours nous justifient comme existences singulières engagées
dans une histoire, elle aussi singulière. En somme, il nous faudrait
nous défaire de « l’odeur » d’un père abusif : l’odeur d’un ordre, d’une
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région essentielle, particulière à une culture, mais qui se donne et
se vit paradoxalement comme fondamentale à toute l’humanité.
Et par rapport à cette culture, afin de nous accomplir, nous mettre
en état d’excommunication majeure, prendre la parole et produire
« différemment » (ibid. : 35).

	On peut ainsi dire que le discours des ethnophilosophes comme
celui des praticiens des sciences humaines et sociales dont parle
Mudimbe n’ont de signification qu’en fonction d’une ratio toujours
extérieure à l’objet dont ils prétendent parler. S’ils ont la prétention
de parler de l’Afrique, c’est bien d’une Afrique arrimée à l’Occident,
qui ne peut trouver en elle-même sa justification et ses normes
de structuration ; bref, une Afrique qui reçoit son intelligibilité et,
on peut le dire, son être, de l’Occident. Et c’est cette situation de
dépendance foncière de l’Afrique dans son intelligibilité et dans son
devenir historique que les travaux de Hountondji et de Mudimbe
invitaient à faire éclater afin de commencer à « concevoir l’Afrique
comme pouvant être autre chose qu’une marge de l’Occident et
donc comme pouvant prétendre à un autre avenir que celui de
zone sous-développée, garante du développement de l’Occident »
(Mudimbe, 1982 : 57).
	Tel était le cadre général dans lequel se pensait la problématique
de la libération du discours africain considérée comme une des
conditions de la libération même du continent consistant à lui donner
une destinée dont les ressorts viennent de sa propre histoire.
Pour Paulin Hountondji, libérer le discours africain, c’est, entre
autres choses, mettre fin à cette « monstrueuse extraversion » en
produisant ce que Mudimbe appelle « une science du dedans » qui
s’adresse en priorité aux Africains auxquels incombe en premier
la responsabilité de l’apprécier et d’en discuter (1977 : 35-36).
Pour cela, il recommanda aux intellectuels africains de ne pas se
« contenter de prendre part, individuellement, aux grands débats
scientifiques du monde industrialisé », mais de s’investir dans la
création progressive, dans leurs propres pays, d’« un milieu humain
dans lequel et par lequel les problèmes les plus divers pourront
être débattus librement, et où ces discussions pourront être non
moins librement enregistrées, diffusées grâce à l’écriture, pour être
soumises à l’appréciation de tous et transmises aux générations
futures » (ibid.).
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	Le milieu humain dont il s’agit est à coup sûr une référence à un
cadre autonome de validation et d’appropriation par les Africains
d’un savoir produit localement et dont la production n’impose pas
à l’Afrique des cadres, des schémas théoriques et idéologiques,
des règles de structuration et d’historicité témoignant d’une autre
expérience historique particulière. Mais cela n’induit pas, loin s’en
faut, un repli de l’Afrique sur elle-même ou ce qu’Ambroise Kom
appelle « une espèce de nationalisme intellectuel, d’enfermement
ou de retranchement dans un isolement suicidaire » (2000 : 6). En
fait, ce que Hountondji dénonce, c’est l’appartenance exclusive de
l’œuvre d’un Africain, « tant par ses références que par le public
auquel elle se destine, à l’histoire scientifique de l’Occident »
(1977 : 169).
La dépendance économique de l’Afrique et l’extraversion
scientifique
	Si Hountondji considère l’intellectuel africain comme l’acteur
principal dans le projet de production d’« une science du dedans »
(Mudimbe, 1982 : 57), c’est-à-dire jouissant d’une insertion sociale
et s’intégrant������������������������������������������������������
dans la complexité véritable des formations sociales
africaines, il n’oublie pas que ce projet exige des conditions que
les systèmes politiques africains pourraient ne pas favoriser.
C’est le cas de la liberté d’expression que les régimes politiques
africains des années 1970 s’efforçaient d’étouffer. Cette situation
compromettant la création des structures de dialogue et de
controverse sans lesquelles aucune science n’est possible révèle
une autre dimension de la responsabilité de l’intellectuel africain.
Ce dernier, dit Hountondji, « ne peut se payer le luxe d’un apolitisme
satisfait, d’une complaisance à l’égard du désordre établi », sans se
renier.
La libération théorique du discours africain philosophique suppose
une libération politique. Nous sommes aujourd’hui au cœur d’un
nœud de problèmes enchevêtrés, intimement solidaires les uns
des autres. La nécessité de la lutte politique se fait sentir à tous
les niveaux, sur tous les plans (1977 : 37).

Cette manière de relier libération théorique ou scientifique et
libération politique est capitale car, comme le suggérait Jean-Marc
Éla dans L’Afrique à l’ère du savoir, elle nous oblige à revenir,
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aujourd’hui plus qu’hier, « à l’État pour examiner quelle place doit
être faite à la science dans la vision que l’Afrique a d’elle-même et
de son avenir au cours de ce millénaire » et nous rappelle que « le
rapport au savoir s’inscrit dans les lieux d’exercice de la citoyenneté »
(2006 : 358). C’est par cette idée importante, suggèrant que le
développement d’« une science du dedans » que les citoyens peuvent
s’approprier pour transformer leur environnement sociopolitique a
besoin d’une volonté politique reconnaissant l’importance de la
production scientifique locale et autonome, que Hountondji conclut
le premier chapitre de son ouvrage illustrant ce qu’il appelle « une
littérature aliénée » ou extravertie.
Cependant, le lecteur attentif peut remarquer que, dans sa
tentative d’expliquer les points d’enracinement de l’extraversion
théorique ou scientifique des intellectuels africains, Houtondji
semble avoir perdu de vue un élément important : l’extraversion
scientifique africaine est directement liée à la manière dont l’Afrique
a été intégrée au système capitaliste, mieux à la place que le
continent occupe dans ce système, comme simple pourvoyeuse
des matières premières devant être travaillées dans les industries
et les laboratoires euro-américains, seuls capables de produire
du savoir. Cet oubli, qui est par ailleurs symptomatique de la
philosophie africaine qui a montré fort peu d’empressement à
penser le système-monde capitaliste qui nous enserre pour voir
comment l’Afrique pouvait s’y positionner avantageusement ou
proposer une alternative, Hountondji le réparera dans l’introduction
à un livre important dans sa trajectoire scientifique : Les savoirs
endogènes. Pistes pour une recherche (1994). Ce livre est important
car il réalise une des conditions de la matérialisation du projet
d’« une science du dedans », qui ne marginalise pas les savoirs dits
traditionnels, mais les intègre « de manière critique et avec tout le
discernement nécessaire, au mouvement de la recherche vivante »
(1994 : 13). Ce qui, comme le suggère Hountondji lui-même, peut
avoir comme conséquence, « un nécessaire réaménagement dans
le champ des connaissances constituées » (ibid.). Par ses travaux
de réactivation des savoirs endogènes, Hountondji veut promouvoir
une autre attitude à l’égard des savoirs que la raison coloniale
qualifia de traditionnels par opposition aux savoirs modernes pour
les condamner à la marginalisation ou périphérisation perpétuée
par la recherche institutionnelle africaine arrimée à la science
et à l’idéologie métropolitaines. Jusqu’aujourd’hui, en effet, la
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recherche institutionnelle africaine relègue les savoirs endogènes
« à la périphérie de la périphérie, telles des simples survivances,
des curiosités intellectuelles et technologiques, des objets culturels
sans vie et sans dynamique interne, juste bons à être exposés dans
un musée pour la délectation des antiquaires et autres amateurs
d’exotisme » (ibid. : 11). Pour contrer cette marginalisation qui
compromet la possibilité de créer une science africaine assumant
de manière critique l’histoire scientifique du continent, Hountondji
fait « le pari pour la rationalité ». Ce dernier consiste, entre autres, à
interroger les uns et les autres savoirs (« traditionnels » et modernes)
dans leur spécificité propre, à les confronter en toute rigueur dans
l’unité d’une pensée exigeante. Ainsi qu’il l’écrit lui-même :
Ce pari pour la rationalité commande une tout autre attitude, un
autre rapport aux savoirs « traditionnels », que ceux qui prévalent
aujourd’hui. Il appelle la mise en place, dans les différentes
disciplines, de méthodologies nouvelles pouvant permettre de
tester, d’apprécier, au total, d’écarter ou de valider, dans des
proportions diverses, les connaissances « traditionnelles », les
intégrant ainsi de manière critique et avec tout le discernement
nécessaire, au mouvement de la recherche vivante. La validation
critique du traditionnel en vue de sa réappropriation active
entraînera peut-être, dans le champ des connaissances constituées,
des réaménagements dont nous ne pouvons prévoir, pour l’instant,
ni l’étendue, ni la portée. L’essentiel, cependant, est d’établir
des ponts, de refaire l’unité du savoir, ou plus simplement, plus
profondément, l’unité de l’homme (1994 : 13).

	L’introduction à Savoirs endogènes est encore capitale pour
la problématique qui nous concerne parce que Hountondji ajoute
une explication importante à l’extraversion scientifique africaine. Il
explique comment la dépendance économique et la dépendance
scientifique de l’Afrique par rapport à l’Occident vont main dans la
main. Autant « à l’époque coloniale, le territoire dominé fonctionnait,
sur le plan économique, comme un réservoir de matières premières
destinées à alimenter les usines de la métropole », autant le territoire
dominé fonctionnait,
par rapport à l’activité scientifique métropolitaine, comme une
pourvoyeuse de matières premières. La colonie n’était qu’un
immense réservoir de faits scientifiques nouveaux, recueillis à
l’état brut pour être communiqués aux laboratoires et centres de
recherche métropolitains, qui se chargeaient, et pouvaient seuls
se charger de les traiter théoriquement, de les interpréter, de les
intégrer à leur juste place dans le système d’ensemble des faits
connus et reconnus par la science (ibid.).
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Cette situation de dépendance scientifique ou théorique continue
aujourd’hui, note Hountondji, à travers le développement des
structures de production intellectuelle et scientifique (universités
et centres de recherche, bibliothèques, etc.) qui, à première vue,
devraient y mettre fin en positionnant l’Afrique comme productrice
à part entière d’un savoir tant théorique que pratique répondant
d’abord et avant tout aux questions posées par les sociétés
africaines (ibid. : 2).
Notre pratique scientifique reste largement tributaire des
bibliothèques, archives, maisons d’édition, revues et autres
périodiques scientifiques publiés dans le Nord ; tributaire, plus
généralement, de ces structures de consignation, de conservation
et de diffusion des résultats de recherche où prend corps la mémoire
scientifique de l’humanité, et qui restent massivement concentrées,
pour l’essentiel, dans le Nord [...] Sans doute faut-il apprécier à sa
juste valeur l’activité interne de publication et d’édition scientifique
matérialisée, ici et là, par des annales d’Université, des revues et
périodiques divers, des maisons d’édition de plus en plus crédibles.
Les progrès réalisés sur ce plan sont encore loin, cependant,
d’avoir renversé la tendance. À preuve, le fait tout simple que ces
publications trouvent, encore et toujours, dans les pays du Nord,
leur lectorat le plus nombreux et le plus fidèle (ibid. : 6).

Comme on l’a déjà signalé, le fait de viser prioritairement un
lectorat européen et d’attendre une légitimité du Nord oblige les
chercheurs africains de choisir leurs sujets de recherche, leurs
modèles théoriques et méthodologiques en fonction des attentes et
préoccupations non pas de leur milieu mais de l’extérieur. Ils finissent
par intérioriser le principe colonial qui veut que ce soit l’Europe qui
produit la science tandis que l’Afrique ne peut fournir que les matières
brutes ou être le banc d’essai des théories élaborées en Occident.
Par là même, le chercheur africain consolide et perpétue l’inscription
de l’Afrique dans un système de savoir/pouvoir (néo)colonial qui,
après avoir dépossédé l’Afrique du pouvoir d’initiative scientifique
et théorique, confère ordre et sens à l’interaction entre signifiant et
signifié, décide de la pertinence des problématiques à traiter et, en
définitive, de l’avenir de l’Afrique dans le monde.
Cette idée d’une dépendance théorique ou scientifique allant de
pair avec une dépendance économique qui s’est nouée au début
du monde moderne et capitaliste, a été soulignée par d’autres
chercheurs. C’est précisément le cas de Sandra Harding qui, dans
son ouvrage Is Science Multicultural? Postcolonialisms, Feminisms,
and Espistmologies, a insisté sur le fait que les problèmes qu’on
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considère comme scientifiques dans le Nord moderne sont ceux
que l’Europe expansionniste avait besoin de résoudre. Dans la
même perspective, les projets que les gens du Nord sont prêts à
sponsoriser et à financer sont ceux qui sont conceptualisés par
ceux du Nord et leurs alliés de partout dans le monde (1998 : 58).
Cette manière de faire s’inscrit dans une véritable géopolitique de
la connaissance allant de pair avec une topologie de l’être et une
division du travail scientifique. En effet, si les formes de pensée
ou de rationalité africaines sont marginalisées, c’est parce qu’elles
viennent d’un espace marqué négativement.
	Allant dans le même sens que Sandra Harding, Walter D. Mignolo
a fait remarquer que l’accumulation de l’argent dans la constitution
de l’Europe, de l’Occident ou de la civilisation occidentale, est allée
de pair avec l’accumulation du sens. Les musées d’histoire naturelle
sont ici une belle illustration de l’accumulation simultanée du sens
et du savoir. En effet, quand on y regarde de près, les histoires des
musées d’histoire naturelle sont parallèles à celles du capitalisme
et de l’expansion européenne sur tout le globe (Mignolo, 2003 : 98).
Ainsi la puissance économique et la puissance épistémologicoculturelle de l’Occident sont intimement liées à la dépossession des
autres peuples ou à leur introduction, en tant que subalternes, dans
le projet global de l’Occident.
	En somme, l’analyse de Hountondji révèle ainsi la complexité
de la question de l’extraversion scientifique dont on ne peut
sortir que grâce à une stratégie dont l’élaboration tient ensemble
les dimensions politiques, épistémologiques et économiques.
L’on comprend pourquoi, faisant écho au passage utopique où
Mudimbe recommandait aux chercheurs africains de se mettre
en état d’excommunication majeure pour prendre la parole et
produire différemment, Hountondji pense que mettre fin à la logique
d’extraversion « qui nous fait attendre d’ailleurs que de nos propres
sociétés les motivations, l’initiative, le signal de départ de nos
actions » est une mission historique que les intellectuels africains
doivent assumer pour redonner à l’Afrique son droit à se donner
une destinée et l’autonomie dans tous les domaines.
Briser enfin cette logique, retrouver l’initiative individuelle et
collective, redevenir nous-mêmes est une des tâches majeures
prescrites par l’histoire. Cette tâche revient, dans le domaine précis
du savoir, à prendre suffisamment de recul par rapport aux pratiques
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actuelles pour imaginer d’autres modalités possibles de production
des connaissances, d’autres formes possibles de rapports de
production scientifique et technologique, d’abord entre le Sud et
le Nord, mais aussi au Sud même et à l’intérieur de chaque pays
(Hountondji, 1994 : 10).

C’est à cette tâche urgente de redonner à l’Afrique son pouvoir
d’initiative scientifique et théorique que Hountondji contribue en
organisant des colloques sur les savoirs endogènes en vue d’en
explorer les potentialités sur l’unité et la pluralité de la rationalité
humaine. Ce qui est une manière de combattre le mythe colonial
qui voulait qu’il n’y ait qu’une seule forme de rationalité, à savoir,
rationalité occidentale capitaliste et technologique. Mais ne faut-il
pas, au-delà des colloques organisés pour les savants et dont les
résultats sont toujours mieux connus à l’extérieur qu’en Afrique
même, créer des institutions où les savoirs réactivés peuvent être
effectivement remis en circulation pour que les citoyens et les
chercheurs puissent se les réapproprier de manière critique et en
faire la base d’une nouvelle tradition scientifique africaine ? C’est,
me semble-t-il, à cette question qu’Ambroise Kom propose une
réponse plus concrète.
Ambroise Kom et la rupture indispensable pour sortir de
l’extraversion scientifique
	De Paulin Hountondji à Ambroise Kom en passant par V.Y.
Mudimbe, il y a continuité dans la manière de poser la question
de la dépendance scientifique de l’Afrique par rapport à l’Occident
et la façon d’y mettre fin, cela même si, contrairement à ses
collègues, Ambroise Kom, critique littéraire et culturel, passe par
une critique de la francophonie en tant que projet politique pour
mieux dénoncer l’extraversion théorique/scientifique et culturelle
des intellectuels africains. Ces derniers, écrit Ambroise Kom, ne
peuvent honnêtement se targuer, près de cinq décennies après les
indépendances, de « revendiquer une contribution singulière, c’està-dire en rupture avec les diktats venus d’ailleurs, au développement
économique, social, politique ou culturel de nos pays respectifs ». Et
il ajoute : « Aujourd’hui comme hier, tout se passe comme si la plupart
des pays du continent africain étaient irrémédiablement extravertis,
la quête du savoir s’y organisant essentiellement pour revendiquer
une légitimité extracontinentale » (2000 : 6). C’est cette situation
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étonnante de l’Afrique, quarante ans après les indépendances, qui
motive le questionnement d’Ambroise Kom sur l’existence d’une
« volonté de la part des Africains eux-mêmes de créer un cadre
autonome de validation et d’appropriation d’un savoir local » qui
puisse les aider à appréhender leur environnement et à construire
un cadre de vie répondant à leurs aspirations propres (ibid. : 7).
Pour le dire autrement : le travail critique de Kom est habité
par le désir de voir l’Afrique devenir capable de « se penser de
manière autonome », c’est-à-dire sans se déterminer par rapport
à ceux qui, depuis des siècles, ont fait d’elle un simple instrument
au service de leurs ambitions politiques (ibid. : 6). Le critique vise
l’Afrique francophone qui continue à penser son avenir politique,
scientifique, économique (monétaire) et culturel en fonction de
la francophonie, feignant d’oublier que celle-ci n’est qu’un projet
politique au service de l’ambition de la France qui est de rester
une « puissance écoutée », susceptible de faire le poids face aux
États-Unis ou au monde anglophone. C’est en effet cette ambition
qui est clairement exprimée par Bernard Debré, ancien Ministre
français de la coopération, lorsque, dans un discours intitulé presque
ironiquement si ce n’est cyniquement « Plaidoyer pour l’Afrique », il
a dit :
Dans moins de dix ans, les Africains parleront anglais, la technologie
qu’ils emploieront sera américaine, leurs élites seront éduquées aux
États-Unis, nous resterons quant à nous coupés de nos racines
africaines, recroquevillés sur une Europe frileuse, incapable d’être
une puissance écoutée (cité par Kom, 2000 : 5).

Bernard Debré est clair : la connexion de l’Afrique à d’autres
points du monde, c’est-à-dire son décentrement par rapport à
la France, et son adoption d’autres langues que le français sont
perçus comme des dangers non pas pour elle-même mais à cause
de la place que le continent occupe dans l’ambition globale de la
France. Pour la France, autrement dit, le danger à éviter c’est que
l’Afrique, qui lui permet d’être « une puissance écoutée » et grâce
à laquelle la langue française peut occulter son caractère ethnique
pour prétendre à ou se couvrir du manteau de l’universalité, décide
de prendre son destin en main et envisage son avenir en termes de
rupture et non point d’assistance, fût-elle technique, ou même de
coopération (ibid. : 7). On peut ici comprendre ce que naguère, dans
une réflexion sur le destin de l’université africaine, V.Y. Mudimbe
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appelait « la pétition “monolingue” d’une certaine conception de la
francophonie qui s’oppose aux revendications linguistiques des
“anciennes colonies” ; pétition dont les raisons semblent provenir
d’une articulation concrète et précise : culture (occidentale) – science
(normative) – langue (de culture) » (Mudimbe, 1982 : 99). Et Mudimbe
ajoute ceci, qui est capital :
On perçoit aisément les dangers de pareil schéma universaliste qui,
dans le cas d’une coopération, ne peut être que source d’aliénation,
d’acculturation et de déculturation ; ensuite, l’éventualité de la
contradiction suivante : le centralisme jacobin politique « s’adapte »
aux exigences surtout socio-psychologiques d’une coopération
nouveau style et, à l’occasion, se double d’un centralisme culturel et
linguistique des universités « mères » ; d’où négation d’une véritable
coopération entre l’Euramérique et l’Afrique (ibid.).

Face à cette impossibilité d’une coopération d’égal à égal
entre universités africaines et universités eur-américaines qui
soit respectueuse de l’autonomie et de la liberté des uns et des
autres, que faire ? Qu’espérer ? La réponse de Mudimbe est sans
ambiguïté :
Que faire si l’on refuse « le modèle occidental » et si l’on est critique
à l’égard des applications « occidentalistes » dans les universités
africaines ? Quel pourrait être le sens d’une coopération entre
universités eur-américaines et universités africaines ? La réponse
est simple : il importe, à mon avis, que les Universités africaines
trouvent en elles-mêmes les voies susceptibles de répondre aux
exigences de l’évolution […] des sociétés africaines et de leur
authenticité, au sens premier du terme. Et c’est seulement à
partir de ce cadre que pourrait intervenir la véritable coopération
inter-universitaire que marqueraient trois principales exigences : la
créativité, l’endurance de l’esprit et la rigueur (ibid. : 101).

	Sans cette exigence d’authenticité, l’université africaine ne serait
que l’ombre d’elle-même dans son rapport avec les universités euraméricaines et on aurait droit de se demander si elle mérite l’adjectif
« africaine ». Le fait est qu’arrimées aux universités françaises,
les universités dites africaines ne pourront jamais « revendiquer
une contribution singulière, c’est-à-dire en rupture avec les dictats
venus d’ailleurs, au développement économique, social, politique ou
culturel de leurs pays respectifs » (Kom, 2000 : 6). Pour Mudimbe,
comme pour Ambroise Kom d’ailleurs (ibid. : 167-168), la localisation
d’une université en Afrique, l’enseignement des matières dites
africaines à l’aide d’une pédagogie adaptée aux étudiants africains
ne suffisent pas pour parler d’université africaine. Il ne s’agit là
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que d’exigences secondes, la plus importante étant sa contribution
à la transformation de la société dans le sens de la rendre plus
humaine et autonome. Citant Benoît Verhaegen, sociologue belge
ayant pendant longtemps enseigné en République démocratique
du Congo, Mudimbe écrit :
L’université est africaine, lorsqu’elle contribue le mieux possible à
connaître et à résoudre les contradictions des sociétés africaines et
prend la part qui lui incombe dans la création des formes sociales
nouvelles dans une Afrique confrontée au défi de son développement
et de son adaptation au monde moderne. Si elle ne le fait pas, elle
n’est certainement pas africaine, fût-elle exclusivement composée,
de haut en bas, d’Africains. On peut même se demander si, dans
ce cas, elle pourrait être une véritable université. Elle serait plutôt
une simple enclave d’influence culturelle occidentale composée
d’Européens à peau noire, que la société environnante mépriserait
comme des intrus (1982 : 101).

C’est cette voie qu’Ambroise Kom approfondit dans plusieurs
textes contenus dans divers essais, plus particulièrement Éducation
et démocratie en Afrique. Le temps des illusions (1996), La
malédiction francophone. Défis culturels et condition postcoloniale
(2000) et Le devoir d’indignation. Éthique et esthétique de la
dissidence (2012). On peut penser que les différentes réflexions sur
l’extraversion culturelle et scientifique, la nécessité de s’approprier et
de décoloniser l’Université pour en faire un cadre africain autonome
de validation et d’appropriation d’un savoir local susceptible d’aider
à mieux appréhender l’environnement africain, à mieux connaître et
à résoudre les contradictions des sociétés africaines, ont leur point
de convergence dans l’Université des Montagnes au service de
laquelle il s’est mis aujourd’hui et qu’il qualifie de « site captatoire
d’un rêve » (2012 : 325).
S’approprier l’université, sortir de la subalternité
	Dans le texte intitulé « S’approprier l’université, sortir de la
subalternité », Ambroise Kom note que, bien que conçu durant
l’occupation coloniale, le système éducatif au Cameroun en
particulier et en Afrique en général n’a pas subi les transformations
ou les restructurations nécessaires « pour véritablement s’adapter
à son environnement et pour répondre aux besoins spécifiques des
populations africaines » (2012 : 282). Ce constat malheureux sur le
système éducatif africain, qui continue à être régi, gouverné par le
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modèle occidental arrivé en Afrique par le canal du projet colonial,
était déjà fait dans Éducation et démocratie en Afrique (1996). En
effet, abordé par un journaliste qui lui demandait si les programmes
scolaires camerounais lui semblaient adaptés aux besoins du
Cameroun actuel, Kom fit cette réponse, qui reste valide au-delà
du Cameroun :
Votre question m’embarrasse. N’est-il pas honteux de constater
qu’après plus de trente ans de ce qui est convenu d’appeler
indépendance, notre système éducatif ne s’est pas adapté à un
projet de société dûment élaboré ? Car il fallait d’abord définir un
projet social différent du système colonial pour élaborer un système
éducatif conséquent. En France, en Grande-Bretagne, en Russie,
en Allemagne comme aux USA, le système éducatif s’est organisé
en fonction du citoyen et du modèle social que l’on voulait privilégier.
Or chez nous, l’on s’est contenté de 1960 à nos jours de gérer,
souvent maladroitement, le système légué par le pouvoir colonial.
[…] Au lieu de créer une école de développement au lendemain
de l’indépendance, nous avons entretenu depuis trente-quatre ans,
sans mise en question fondamentale, une école d’asservissement.
Sans système social, politique et économique adapté aux réalités
nationales […] il ne saurait y avoir des programmes adaptés
(1996 : 100-101).

Ce passage est capital. Il donne une clé pour comprendre le
caractère dévastateur de nos systèmes éducatifs qui continuent
l’œuvre de « paupérisation anthropologique », perpétuent
l’esprit de dépendance ou de servitude. Ambroise Kom suggère
indirectement mais avec force que l’état des systèmes éducatifs
africains est le symptôme par excellence des maux qui rongent
les sociétés africaines : absence d’une pensée propre, d’un projet
de civilisation propre et, par conséquent, de valeurs et de fins
propres, d’une conception d’elles-mêmes, de l’homme et de son
accomplissement. En effet, comme l’écrit Fabien Eboussi Boulaga
dans Lignes de résistance, « l’éducation est le lieu par excellence
où une communauté humaine prend conscience d’elle-même.
C’est là qu’elle se définit, qu’elle déclare ses valeurs et ses fins, sa
conception d’elle-même, de l’homme et de son accomplissement ».
En somme, elle est « l’expression d’un peuple comme source
d’initiative, sujet d’histoire » (1999 : 26, 27). C’est dire que la pauvreté
d’un système éducatif est l’expression même de la pauvreté de la
société qui y forme ses enfants.
	Les propos de Fabien Eboussi Boulaga permettent d’évaluer
le prix à payer à vouloir bâtir une société, un système éducatif
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du dehors, à partir de programmes n’exprimant pas « le projet,
la prise de conscience, l’auto-définition d’une communauté
historique désireuse d’exister pour elle-même » (ibid. : 27). L’école
ainsi construite devient une pernicieuse et efficace machine de
déracinement et d’aliénation.
Projet des autres sur nous ou néant de projet de notre part, elle est
négation pratique de nous-mêmes, nous transformant en matière
première avec notre coopération et notre complicité. La plupart de
ceux qui en sortent sont désormais inaptes à produire les conditions
matérielles, symboliques et spirituelles de la vie humaine digne de
ce nom (ibid.).

	Leur véritable statut est celui d’agents de « reproduction et
de perpétuation d’une vision de l’Afrique fabriquée ailleurs, une
vision qu’on cherche à instituer de manière durable pour consacrer
certaines hégémonies » (Kom, 2012 : 274).
	L’on comprend alors pourquoi tous ceux que nous admirons
aujourd’hui et que nous prenons pour modèles lorsque nous
prophétisons, sur le mode incantatoire, l’émergence africaine, n’ont
pas sacrifié leur destin culturel, leur personnalité collective, leur
autonomie et souveraineté, mais se sont approprié les modèles
d’universités tels qu’ils ont été inventés au Moyen Âge en Europe
et leur ont fait subir des évolutions significatives en fonction de leurs
besoins ou de leurs ambitions. Il en va ainsi de nombre de sociétés
asiatiques à la tête desquelles il faut placer le Japon souvent cité
« comme modèle de communauté ayant réussi à domestiquer la
technologie occidentale sans perdre grand-chose de son identité.
La rencontre entre cultures endogènes et exogènes s’y est opérée
dans une admirable harmonie » (Kom, 2012 : 272). C’est précisément
dans ce sens que Hountondji a invité les Africains qui veulent prendre
modèle sur les « dragons » d’Asie à s’investir intellectuellement pour
comprendre le processus suivi par ces « dragons » afin de s’en
inspirer de façon inventive et créatrice :
Oui, nous gagnerions à examiner de près l’expérience de nouveaux
pays industriels, de ces « dragons » d’Asie si étonnants. Oui, nous
gagnerions à savoir comment ces pays ont effectué leur « intégration
au système international de la recherche » et – j’ajouterais – au
système international tout court. Mais pour que cette enquête soit
utile, nous devons la mener à partir de nos préoccupations et de nos
exigences. Nous devons poser à ces expériences, qui ont tout l’air
d’être, en effet, des expériences réussies, les bonnes questions :
celles-ci doivent porter, entre autres, non seulement sur le destin
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économique et technologique des pays et des « recettes » qui les
ont conduits, mais encore sur leur destin culturel, leur personnalité
collective, leur degré d’autonomie et souveraineté, les rapports
sociaux qui prévalent en leur sein, et tous autres paramètres qui
encourent à déterminer la qualité de cette réussite (1997 : 260).

	L’enjeu ici est que prendre les « dragons » d’Asie pour modèles ne
doit pas signifier une simple transplantation de l’expérience asiatique
en Afrique. La maîtrise du processus, mieux la connaissance de
l’esprit qui a mené aux résultats que nous connaissons est plus
importante que ces résultats que nous admirons. Prendre l’Asie pour
modèle doit signifier s’inspirer de son expérience, s’approprier son
modèle, c’est-à-dire le repenser selon notre projet de civilisation,
notre vision du monde, notre personnalité, notre destin culturel et le
type de société que nous voulons construire. Cette exigence d’un
investissement intellectuel et de définition de nos priorités comme
préalables à l’appropriation du modèle des « dragons » d’Asie est
celle qui doit s’appliquer à l’appropriation de l’Université. En effet,
comme le suggère Ambroise Kom, pour les Africains, s’approprier
l’Université implique de définir par eux-mêmes et pour eux-mêmes
un projet de société et faire en sorte que l’Université, comme ce fut
le cas partout ailleurs, fasse partie des instruments pouvant nous
aider à accomplir notre projet préalablement défini (2012 : 276).
C’est aussi faire en sorte que celle-ci s’enracine dans notre génie
culturel pour le faire rayonner. Il s’agit ici d’une condition sine qua
non pour, enfin, participer véritablement, au grand rendez-vous du
donner et du recevoir, pour reprendre la formule de Léopold Sédar
Senghor, avec une parole qui, quel que puisse être son envol, sera,
avant tout autre chose, le cri et le témoin de notre lieu singulier et
de notre histoire. L’enracinement de l’Université dans notre vision
propre de la société, de l’homme et de son accomplissement, sans
oublier nos multiples héritages culturels assumés, ne manquerait
pas, comme l’a suggéré Hountondji parlant de la réactivation des
savoirs endogènes, d’entraîner, dans le champ des savoirs et
l’organisation des disciplines, des réaménagements ou même des
innovations.
	On peut imaginer que c’est à cela que pensait V.Y. Mudimbe,
lorsque, dans le chapitre 2 de L’odeur du père, intitulé « Quel
nouvel ordre du discours africain ? », il se demandait si une
révolution linguistique radicale, c’est-à-dire le remplacement des
langues européennes par des langues africaines, ne conduirait
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pas à une révision totale des normes et des règles. Ayant présent
à l’esprit l’expérience des promoteurs de la pensée grecque qui, en
« transplantant dans leur langue, techniques, méthodes et usages
de la connaissance reçue de l’Égypte ancienne, déclenchèrent
une réorganisation du savoir et de la vie dont l’ordre essentiel est
toujours actuel et encore en cours », Mudimbe répond : « En tout cas,
un univers nouveau, métissé, riche, verrait le jour » et s’ établiraient
« des sciences sociales et humaines véritablement africaines, c’està-dire des pratiques et connaissances qui seraient en harmonie
aussi bien avec les gradients de nos cultures qu’avec les postulations
de notre modernité » (1982 : 47).
S’approprier l’université : les leçons de l’expérience
américaine
Parmi les expériences « d’appropriation et d’inculturation de
l’université », l’expérience américaine est, selon Ambroise Kom,
celle qui est susceptible de nous offrir les meilleures leçons. Et pour
cause : aux États-Unis, l’université est, comme on le sait, le moteur
du changement socioculturel et de l’innovation technologique.
Mais les choses n’ont pas toujours été ainsi. Ce qu’on observe
aujourd’hui est le fruit d’une appropriation ou, si l’on veut, d’une
réinvention de l’université européenne selon les besoins et l’ambition
américains. « Jusqu’à la Deuxième Guerre mondiale, l’intelligentsia
américaine était restée accrochée à la vieille Europe, productrice
d’idéologies diverses, de captivants mouvements intellectuels et de
séduisantes philosophies comme l’existentialisme ou la philosophie
de Heidegger… ». Si les universitaires américains n’étaient pas
sans engager des débats de haut niveau, il reste qu’ils semblaient
rechigner « à former des dirigeants au “monde réel” de l’action et de
la réussite » (Richard Frye, cité par Kom, 2012 : 272). Les choses
ont changé après la Deuxième Guerre mondiale. Les programmes
d’études dans les universités américaines ont en effet été soumis
à une transformation en profondeur pour répondre à la demande
des anciens combattants qui ne trouvaient pas leur compte dans le
système en place. Les universités ont créé de nouveaux domaines
d’études : affaires, sciences appliquées et études sociales. « Le mot
clé était à présent “études appliquées”, écrit Frye, et par-dessus
tout, la ligne directrice appartenait à la technologie. […] Autrement
dit, le nouveau modèle des universités a été l’extension de leurs
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compétences destinées à inclure la recherche et le conseil pour
l’industrie et le gouvernement » (ibid.). C’est dans ce contexte que
naîtront les écoles de commerce, les centres d’études politiques à
l’instar de la célèbre Kennedy School of Government de Harvard,
etc. Et Ambroise Kom de conclure :
Aujourd’hui, la vieille Europe se trouve pour ainsi dire contrainte
de s’arrimer au modèle américain dont les priorités pratiques
ont permis aux États-Unis de s’imposer au monde et même de
le contrôler. Aux États-Unis, faut-il le souligner, les politiques
sociales, économiques, stratégiques et autres, s’élaborent dans les
laboratoires d’université puisque nombre de grands décideurs, tous
secteurs confondus, s’appuient sur les laboratoires ou des centres
de recherche parfaitement identifiables (ibid. : 273).

	On le voit : ce qui retient l’attention dans le modèle américain
d’appropriation de l’université, c’est la capacité d’innover pour
répondre aux défis nouveaux et de faire de l’université le véritable
fer de lance du développement du pays. Autrement dit, pour
reprendre Mudimbe et Benoît Verhaegen, l’université américaine
est américaine non pas parce qu’elle est localisée en Amérique,
enseigne des matières américaines (pas seulement d’ailleurs), etc.,
mais surtout parce qu’elle contribue le mieux possible à résoudre les
contradictions de la société américaine, prend une part active dans
la création des formes sociales nouvelles dans un monde qui change
sans cesse et offre à l’État les outils et les repères nécessaires à la
réalisation du projet américain du monde.
Face à une telle expérience, l’immobilisme africain dans la
dépendance pose problème. Au moment où l’Afrique doit se
restructurer pour faire face à son destin dans un monde de
l’inimitié, comme dirait Achille Mbembe, où les murs s’élèvent pour
séparer les pauvres des riches et où les jeunes Africains, avides de
changement, veulent ouvrir les pistes vers un avenir meilleur, n’est-il
pas désespérant que la seule révolution dont l’Université africaine
est capable soit d’appliquer avec empressement le système LMD
(Licence – Master – Doctorat) tel que conçu par les Européens pour
des objectifs et des enjeux qui sont les leurs ? Quelle transformation
fondamentale en termes de qualité, d’adaptation et de réponse aux
enjeux actuels du continent ce mimétisme apporte-t-il à l’Université
africaine qui a du mal à servir de laboratoire des mutations sociales,
culturelles, économiques et éthiques à opérer pour l’émergence
d’une démocratie pensée en fonction des cultures et de l’histoire
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africaines ? Allons-nous aussi prendre le repli de la vieille Europe
sur elle-même comme modèle à transplanter en Afrique ?
	La conclusion d’Ambroise Kom sonne comme une sentence sans
appel :
Le subalterne ne peut devenir sujet de l’histoire que s’il s’insurge
contre le discours dominant qui l’a pour ainsi dire étiqueté comme
tel : « Lorsque Gayatri Spivak déclare que le subalterne ne peut
pas parler, elle veut dire que le subalterne ne peut pas parler d’une
manière qui aurait autorité ou sens pour nous sans modifier les
relations de pouvoir/savoir qui le constituent comme subalterne en
premier lieu » (John Beverly, cité par Kom, 2012 : 278-279).

Et il ajoute immédiatement :
Ainsi, tant et aussi longtemps que nous n’aurons pas mis en
question le discours dominant, tant et aussi longtemps que nous
n’aurons pas défini les termes de notre narration, tant et aussi
longtemps que nous n’aurons pas pensé des institutions avec des
missions précises, répondant à nos besoins immédiats et futurs,
toutes les créations d’universités ou les réformes des institutions
héritées du pouvoir colonial, tous les programmes d’enseignement
comme toutes les nominations et promotions d’enseignants seront
des exercices frisant la futilité (ibid. : 279).

Conclusion
On l’a vu, le problème de la libération théorique/scientifique
est crucial pour l’avenir du continent dans un monde où la raison
néolibérale, pour laquelle seul ce qui est comptable a de la valeur,
veut contrôler toutes les dimensions de nos existences. Sans un
cadre autonome d’élaboration de notre conception de la société, de
l’homme et de son accomplissement, et de définition de notre projet
de civilisation, nous serons sans capacité de résistance. Plus, notre
autonomie scientifique ou théorique est une chance pour l’humanité
car elle signifie un autre point de départ du discours sur le monde.
En effet, comme le suggérait Sandra Harding (1998 : 8), prendre
les vies des peuples dont l’exploitation garantit la prospérité et la
légitimité du système dominant comme point de départ légitime de
la pensée critique et utopique peut permettre d’attirer l’attention sur
des questions et des problèmes qui n’étaient pas perceptibles ou
légitimes dans les institutions dominantes, le cadre conceptuel ou
“When Gayatri Spivak makes the claim that the subaltern cannot speak, she means
that the subaltern cannot speak in a way that would carry any sort of authority or
meaning for us without altering the relations of power/knowledge that constitute it
as subaltern in the first place.” Nous traduisons.
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la culture produits par ce système dominant, et ainsi donner lieu à
une nouvelle pensée du monde. Et faut-il le souligner, la libération
théorique dont il est question ne concerne pas que la philosophie
et les sciences sociales, elle est aussi valable pour les études
littéraires dans lesquelles on s’est contenté, jusqu’ici, d’appliquer
des théories et méthodologies toutes faites sans s’interroger sur la
conception de la société, de l’homme et de son accomplissement,
bref des valeurs qu’elles véhiculent subrepticement.
Kasereka Kavwahirehi enseigne les littératures francophones à l’Université
d’Ottawa. Parmi ses publications : V.Y. Mudimbe et la ré-invention de l’Afrique.
Poétique et politique de décolonisation des sciences humaines (Rodopi, 2006),
L’Afrique, entre passé et futur. L’urgence d’un choix public de l’intelligence (PIE
Peter Lang, 2009), Dire le social dans le roman francophone contemporain (avec
Justin Bisanswa, H. Champion, 2011), Le prix de l’impasse. Christianisme africain
et imaginaires politiques (PIE Peter Lang, 2013).
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L’Africain et le paradigme de la modernité. Que
devient l’identité ?
Résumé : Questionner la spécificité africaine dans le champ épistémique des identités
revient à s’interroger sur la capacité de l’Africain à sortir du déchirement entre
une tradition frelatée et les pesanteurs d’une modernité totalitaire. Cette dernière,
en Afrique plus qu’ailleurs, bloque l’émancipation de l’individu. Il se pose donc,
aujourd’hui comme hier, l’impératif d’une double libération, sans laquelle l’Afrique
ne peut se construire une identité en intégrant l’altérité et l’antériorité.
Africain, Altérité, Identité, Modernité, Tradition

B

ien qu’à l’évidence on puisse opposer les Temps modernes
au Moyen-Âge, il n’est pas aisé de cerner les contours de
la modernité en tant que temporalité. L’adjectif moyenâgeux,
synonyme de suranné, revêtant une connotation péjorative dont
on peut naturellement inférer que la modernité, en conflit avec la
tradition, est un moment de l’histoire du monde qui inaugure des
changements notables en lien avec la nature de l’État et du pouvoir,
les modes de vie et de pensée. Aussi, le paradigme de la modernité
comprend-il quatre lignes directrices principales, que sous-tend
une philosophie du changement : la valeur-travail, le rationalisme,
l’utilitarisme et le progrès. Le point de convergence de ces quatre
indicateurs de modernité est la production, de laquelle découle son
pendant logique, l’accumulation.
Pour autant, d’un point de vue philosophique, et en tant que
création de l’Occident chrétien, le concept de modernité renvoie à un
idéal, un projet de société inachevé, et cependant toujours querellé.
La critique de la modernité est engagée dès le début du XXe siècle,
non pas en ce qui concerne le progrès scientifique et technique
qu’elle favorise toujours plus, mais surtout dans sa capacité à réaliser
la libération et l’épanouissement de l’individu. L’école de Francfort
L’école de Francfort, fondée autour de 1930, est animée par des personnalités
telles que Max Horkheimer, Theodor Adorno et Jürgen Habermas. Herber Marcuse,
l’un des membres du mouvement, a estimé que l’individu, réifié dans les sociétés
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s’est particulièrement illustrée dans cette critique. À la valeur progrès,
les travaux de ses fondateurs opposent l’idée d’une régression de
l’individu, dominé qu’il est dans une société techniciste, administrée
et marchande. Il est donc clair que la modernité rend improbable
la construction des identités, puisqu’elle handicape l’édification de
sujets individuels et collectifs. Dans ces conditions, qu’en est-il de
la spécificité africaine dans le champ épistémique des identités ?
La question se doit d’être posée. Car, tandis que depuis son lieu
d’émergence, la modernité, en tant que projet visant l’émancipation
sociale, est remise en cause et considérée comme un échec, le
projet moderne, en même temps que le discours sur la tradition,
demeurent encore essentiels pour l’Africain dans la construction de
son identité. C’est une situation qui semble condamner l’Homme
africain et les sociétés postcoloniales à exister sous le mode du
métissage et/ou du déchirement, à habiter le monde comme de
simples agents de la consommation et de la reproduction, puisque
rendus incapables d’engager la réflexion sur une alternative à la
modernité. Ainsi, en lieu et place du discours sur l’identité culturelle,
faille-t-il adopter celui relatif aux entraves à l’émergence de sujets
individuels et collectifs, plus approprié pour poser la problématique
de la construction identitaire dans les anciennes colonies.
Entre modernité et tradition. Survivre à la périphérie de la
production
	Toute civilisation élaborée par une société humaine comprend
deux composantes essentielles : la philosophie et les produits. La
première renvoie aux valeurs et à la conception que ladite société
humaine se fait du monde, mais surtout de la position qu’elle doit
occuper dans le monde. Le « nous et les autres » est donc au cœur
de la philosophie d’une civilisation. La seconde, quant à elle, touche
aux objets, techniques et savoir-faire, lesquels ne sont en réalité que
la partie visible d’un projet où le « nous » est essentiel ; et « l’autre »,
non pas accessoire, mais instrumentalisé. C’est ce qui explique
que la rencontre entre civilisations se décline en termes de choc et
d’affrontement, l’une voulant affirmer son identité et sa suprématie,
industrielles capitalistes, n’est rien d’autre qu’un homme unidimensionnel, d’où le
titre de l’ouvrage éponyme. On peut lire à ce sujet des ouvrages récents sur le sujet :
Paul-Laurent Assoun (2001) et Doh Ludovic Fié (2015).
Le terme sujet est appréhendé ici dans son sens philosophique. Il renvoie donc à
l’être pensant et connaissant, qui peut être un individu ou une collectivité. La notion
de sujet, opposé à l’objet, implique alors autonomie et conscience, même si cette
même notion de sujet en tant qu’émanation de la modernité, est remise en cause
par le postmodernisme.
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quand il ne s’agit pas tout simplement de réifier l’autre pour mieux
l’assimiler ensuite.
	Avec la colonisation, précédée par la saignée de la traite négrière,
l’Afrique s’est retrouvée dans la mauvaise posture de la chose et de
l’instrument ; tandis que l’Occident chrétien et son invention qu’est
la modernité, se projetaient dans l’Absolu. Le drame historique de
l’Afrique a donc été de devoir à la fois aller à la conquête d’une
civilisation absolutisée, et combattre ceux qui incarnent cet Absolu.
D’où l’attrait irrépressible que la modernité exerce encore sur
l’Africain. Mais il ne s’agit pas d’un choix cornélien car, bien avant
l’Afrique, d’autres peuples ont dû faire face à l’impératif de s’intégrer
dans le système mondial de production, donnant l’impression de
mettre entre parenthèses la question de l’identité. C’est le cas de
la Russie tsariste.
	Dès son premier roman intitulé Une vie de boy, Ferdinand Oyono
a su trouver l’image idéale qui met en exergue le rapport que
l’Africain entretient avec le paradigme de la modernité, lequel renvoie
aux apports de l’Occident chrétien à la faveur de la colonisation,
et se réduit parfois au système scolaire et aux seuls biens de
consommation issus du développement technique et industriel.
En guise de rappel, l’histoire du roman d’Oyono est en substance
celle d’un adolescent nommé Toundi, dont le passe-temps consiste
à suivre un prêtre Blanc qui distribue des morceaux de sucre aux
enfants Noirs, de la même manière que l’« on jette du grain aux
poules » (Oyono, 2012 : 16).
Malgré les sermons et représailles d’un père sévère, qui enrage
de constater que son fils, celui-là même qui va bientôt entrer dans
la forêt sacrée pour son initiation, manque de dignité et de retenue,
Toundi ne cessera de suivre le père Gilbert. La énième réprimande
poussera le jeune homme à quitter la maison familiale, échappant
aux rites pubertaires, pour se réfugier chez le prêtre Blanc dont il
deviendra le boy. Si le fait de savoir lire et écrire constitue la grande
richesse engrangée auprès du père Gilbert, Toundi ressent très tôt
les morsures de l’aigreur et de la convoitise, lorsqu’il découvre que
le train de vie des Blancs lui est inaccessible, malgré son statut de
privilégié auprès du père Gilbert :
Je suis son boy, un boy qui sait lire et écrire, servir la messe,
dresser le couvert, balayer sa chambre, faire son lit… Je ne gagne
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pas d’argent. De temps en temps, le prêtre me fait cadeau d’une
vieille chemise ou d’un vieux pantalon. Le père Gilbert m’a connu
nu comme un ver, il m’a appris à lire et à écrire… Rien ne vaut cette
richesse, bien que je sache maintenant ce que c’est que d’être mal
habillé… (ibid. : 24).

Le premier roman d’Oyono préfigure ainsi la condition du diplômé
africain, abusivement appelé intellectuel, autant que celle des
masses populaires du continent pour qui la modernité a un pouvoir
d’attraction certain et compréhensible ; ce d’autant qu’on ne peut
nier que les produits issus de l’industrialisation sont et demeurent
nécessaires à l’émancipation et au bonheur des individus. Pourtant,
l’école concentre en elle les deux dimensions de la civilisation
moderne évoquées plus haut, à savoir, une philosophie et des
produits. Mais, ce qui en réalité captive l’Africain, c’est plus le train
de vie auquel l’école est supposée donner accès (les produits), que
les valeurs et savoir-être qu’elle véhicule (la philosophie).
La raison d’un tel état de fait a été depuis longtemps identifiée :
elle procède du véritable mobile de la colonisation qui n’avait pas
pour but de transmettre les valeurs d’une civilisation, mais des
connaissances élémentaires à des interprètes pouvant servir
d’auxiliaires dans l’entreprise de domination et d’exploitation des
colonies. Aussi, l’image que la plupart des Africains se font du
Blanc et de son mode de vie demeure-t-elle celle qu’ils ont gardée
du colonisateur. Or, si l’on en croit Albert Memmi, le colonial est un
monde à part, différent de celui de la Métropole (Memmi, 1985). Cela
revient à dire que l’Africain se fait une idée de la modernité, celle
pensée, créée et voulue par le groupe de privilégiés que constituaient
les colonisateurs.
À travers l’école donc, les Africains ont très tôt admis l’importance
pour eux d’accéder à la modernité, même si cela devait s’opérer au
détriment d’un héritage culturel séculaire. C’est pourquoi, l’acquisition
des biens et savoir-faire nouveaux a pu justifier que soit imaginée la
rupture d’avec une tradition pourtant célébrée et présentée comme
un élément incontournable de l’identité culturelle. On se rappelle

Comme je l’affirme dans la suite de mon propos, le contexte postcolonial africain
est caractérisé par la raréfaction des biens de la modernité, les mécanismes de
production et d’accumulation y étant soumis aux pesanteurs et opérations maffieuses
de la relation néocoloniale. Du coup, le diplômé africain, obligé de faire allégeance
à un pouvoir qui confisque et dilapide le peu de ressources disponibles, ne peut
véritablement pas penser de manière libre, de peur d’être sevré. Au Cameroun,
il y a une expression consacrée à cet effet : « le partage du gâteau national ».
Or, un intellectuel est un libre penseur qui assume ses positions, advienne que
pourra, l’important étant pour lui de contribuer à la résolution des problèmes de
son époque.

Published by CrossWorks, 2016

79

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 86, No. 1 [2016], Ar
80

Yvette Balana

le personnage de La Grande Royale dans L’aventure ambiguë de
Cheik Hamidou Kane, qui demande aux Diallobés d’envoyer leurs
enfants à l’école étrangère, même si une fois l’instruction acquise,
ces derniers ne les reconnaitront plus. Vingt ans plus tard, analysant
la question d’une identité culturelle camerounaise, Marcien Towa
confirme les craintes de La Grande Royale en ces termes :
Notre situation culturelle, à mes yeux, se présente de la façon
suivante : d’une part nous avons des élites acculturées, des élites
acquises à des cultures non africaines ; des cultures systématisées,
absolutisées au point de devenir exclusivistes ou même impérialistes.
[…] mais d’un autre côté, nous avons les masses africaines qui,
à vrai dire, sont aussi sollicitées par ces cultures des élites, étant
donné qu’aux yeux des masses les élites constituent le modèle à
imiter et à suivre (Towa, 1985 : 26).

Peu nombreux sont cependant ceux qui ont accès à ce que
Towa appelle les cultures non africaines. Le dénuement est tel qu’il
concerne autant les activités de survie que ceux d’accomplissement.
Citons une fois de plus le philosophe camerounais :
Les activités de simple survie s’efforcent de permettre à la
collectivité de se nourrir, d’avoir un abri, de se protéger des
intempéries, d’assurer la sécurité collective, de procréer et d’avoir
un minimum d’organisation en vue de toute cette activité. […] À
un autre niveau, nous trouvons les activités d’accomplissement.
La survie simple est assurée et on recherche un plus par rapport
à la simple survie, et ce plus peut être le luxe matériel : on ne se
contentera plus, par exemple, de manger, il faudra une cuisine
raffinée, une présentation esthétique même des aliments, une façon
de manger, etc. (ibid. : 21-22).

Cette situation est due au fait que l’accession à l’indépendance
n’a pas fondamentalement remis en cause la logique coloniale.
Le privilège reste donc une donnée essentielle du postcolonial,
d’où la notion de priviligentsia qu’Ambroise Kom préfère à ceux
d’intelligentsia et d’élite. Ici plus qu’ailleurs, il s’agit d’un contexte de
raréfaction des produits de la modernité. Qu’elle relève de la simple
survie ou des activités d’accomplissement, la modernité reste en
substance l’exclusivité des gouvernants et de la poignée de ceux qui
leur font allégeance. Au Cameroun, pour ne citer que cet exemple,
l’accès à l’eau, à l’électricité, aux soins de santé primaires et à une
alimentation décente, sont des questions aussi préoccupantes que
celles liées à l’insalubrité, l’aménagement des villes, la construction
des voies de communication, des stades de football et des salles
de cinéma.
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Devant l’impossibilité ou la difficulté à accéder au projet moderne,
du moins dans le pendant qui augure quelques succès, il se crée
en l’Africain un profond malaise. De la même façon que Toundi,
ce dernier réalise qu’il reste un homo luden qui ne sera peut-être
jamais un homo technologicus. D’où le repli sur ce qu’il croit être
la tradition perdue. C’est dans ce sens qu’il me semble approprié
de parler de la crise de l’identité. Car, contrairement à ce que
laissent parfois percevoir les discours sur l’authenticité africaine,
l’identité est loin d’être une essence immuable. Qu’il s’agisse d’un
individu ou d’un groupe humain, l’identité ne se réalise que dans
une perspective dynamique, donc mouvante. Si les individus ont
le devoir de renouveler leurs cartes d’identité selon une certaine
périodicité, c’est effectivement parce que l’identité intègre des
existants nouveaux qui, en principe, apportent un plus, un surcroît
de valeur, à l’existant ancien ou originel.
Malheureusement, les circonstances historiques ont non
seulement permis l’éclosion d’une posture consistant, pour les
civilisations conquérantes d’Occident, à nier les valeurs culturelles
des peuples africains, mais aussi conduit à la prolifération des
idéologies de l’identité qui, de manière parfois nostalgique, la
conçoivent comme une substance stable, inaltérable. En témoignent
les notions de Négritude, âme noire, indigénisme, authenticité… La
littérature a parfois constitué la tribune idéale pour ces questions
dites identitaires, tel que le souligne Marcien Towa dans cet
extrait :
Normalement, l’identité d’un peuple ou d’une civilisation ne fait pas
problème ; elle va de soi. Chaque peuple présente certains traits
caractéristiques qui le différencient plus ou moins des autres. […]
La situation devient qualitativement autre quand la conscience de
soi, de sa particularité, devient une obsession, quand elle envahit
les profondeurs les plus intimes de la subjectivité, inspire toute la
production littéraire et prend les dimensions d’une véritable idéologie
(Towa, 2011 : 337).

Ces propos ne sont pas surprenants pour qui connaît le point
de vue du philosophe camerounais et de nombreux intellectuels
africains, concernant le mouvement de la Négritude et les positions
de Senghor. Mais il me semble que le problème est ailleurs. Il
réside dans le fait que l’élaboration, pas tout à fait innocente, des
discours sur l’Afrique, se fasse hors des frontières du continent, dans
des institutions puissantes qui détiennent le pouvoir de légitimer
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les œuvres et la critique qui les accompagne. Ce n’est pas tant
l’appartenance raciale de l’épistémologue qui fait problème, que
l’emprise de la logique impériale sur le discours scientifique. À
ce propos, le Béninois Paulin Hountondji a raison d’estimer que
malgré la présence et « la participation de plus en plus massive
des chercheurs du Tiers-Monde » dans les cadres de réflexion à
l’échelle mondiale, « [l]es chercheurs du Sud sont tout simplement
cooptés, les uns après les autres, dans un débat dont leurs sociétés
d’origine restent exclues, même lorsque ces débats ont pour objet
ces sociétés elles-mêmes » (Hountondji, 2001 : 59).
	L’on peut en effet lire des textes comme Une vie de boy de
Ferdinand Oyono et L’aventure ambiguë de Cheik Hamidou Kane
dans le sens de l’exaltation d’un fonds culturel africain et du repli
identitaire. Le récit d’Oyono semble vouloir mettre en relief le fait
que le boy noir, qui a rompu avec sa famille et sa culture pour le
monde des Blancs, est destiné à une fin funeste, une mort d’autant
plus atroce qu’elle s’apparente à un assassinat commis par ceux
que Toundi considérait déjà comme une seconde famille. L’instant
d’une lente et douloureuse agonie, le boy regrette d’avoir quitté
ses parents et de ne s’être pas soumis aux rites de passage. C’est
ainsi que, analysant les romans africains dans le sens d’identifier
les sources traditionnelles de la littérature moderne, Jacques Fame
Ndongo (1989), à la suite de Mohamadou Kane (1982), considère
que le parcours de Toundi est pareil à celui de la plupart des
protagonistes de la fiction romanesque d’Afrique subsaharienne.
Ces derniers rencontrent l’échec parce qu’ils ne sont pas initiés. Une
telle lecture infère que Toundi aurait pu s’en sortir ou résister à la
violence anomique des cités coloniales, s’il s’était plié aux épreuves
dans les bosquets sacrés. Ce qui, bien que discutable à bien des
égards, légitime la revendication d’une certaine identité culturelle
par les sociétés africaines postcoloniales ; une identité dans laquelle
la tradition est un marqueur essentiel.
Quant à L’aventure ambiguë, les analystes coutumiers des
arguments de l’identité et de l’altérité soutiennent que ce roman porte
en substance l’idée d’un choix cornélien, que résume un article du
journal Le Monde en ces termes : « Comment concilier la grande
culture africaine, ses traditions et sa pensée, et ce qu’a apporté
l’Occident lors de la colonisation ? » Il est important de relever que
nous sommes en 2005, le livre de Cheik Hamidou Kane vient d’être
réédité, et l’on débat en France sur « les bienfaits de la colonisation ».


Le Monde, 25 août 2005.
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Comme je le déplorais à l’occasion d’une autre réflexion, « comment
ne pas regretter, encore une fois, que la réédition n’ait pas été
africaine » (Balana, 2014 : 43) et que l’on n’ait pas pu poser, dans
le cadre d’une critique autocentrée, la problématique du rapport de
forces à l’échelle mondiale et des moyens pour y faire face, laquelle,
plus que toute autre perspective, sourd du roman de Kane ? Qui a
en effet lu le roman de Kane, se rappelle inévitablement la formule
« vaincre sans avoir raison », laquelle résume à suffire le type de
relations caractéristiques des États dits modernes.
	Il est clair que dans un tel contexte, le terme « grande » employé
par le journal Le Monde, certes, flatte à dessein l’ego de l’Homme
africain habitué à l’exaltation d’une culture africaine précoloniale, mais
il n’obéit en réalité qu’à l’ordre du discours d’un groupe dominant,
déterminé à préserver son rang. Comme l’atteste le philosophe et
essayiste camerounais Marcien Towa, encore lui, quand il énonce
fort à propos que « le colonialiste ou le néo-colonialiste n’est pas
assez fou pour susciter une civilisation rivale dont le premier souci
serait d’en terminer avec la domination : le colonialisme n’a pas le
goût du suicide » (Towa, 2011 : 341).
À ce niveau, la stratégie de domination consiste à maintenir
l’Africain dans une voie sans issue, celle de l’hybride ou du
déchirement, entravant ainsi en lui toute initiative visant à explorer
d’autres voies pour l’invention et la créativité, deux valeurs
essentielles de la modernité, mais aussi de la Tradition. Car, plus
qu’on ne le dit souvent, toute tradition, comme toute civilisation,
intègre des existants nouveaux, lesquels la rendent dynamique et
donc capable de faire face aux contingences et autres difficultés
qui émaillent la vie des peuples. Dans cette optique, si les ancêtres
africains sortaient de leurs tombes à l’ère de la technologie et du
numérique, ils se moqueraient de leurs héritiers qui s’agrippent
à des oripeaux, au nom de la sauvegarde des traditions, au lieu
de s’ingénier à créer les assises d’une civilisation nouvelle, pour
affronter et résoudre les problèmes de leur époque.
Dans son œuvre intitulée Elle sera de jaspe et de corail, Werewere
Liking fait la peinture de deux personnages qui semblent n’avoir
comme possibilité d’émancipation que le choix entre une tradition
frelatée et une modernité mal comprise. Il s’agit de Babou et
Grozi :
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Quand Babou veut sortir de la pauvreté-misère il rêve qu’il dévalise
une banque sous le nez d’un flic qui ne voit rien pas même ses
empreintes. Il a tout prévu même des gants ! Puis il s’envole vers
des côtes ensoleillées en compagnie de superbes femmes aux
cuisses fuselées. Il y a une Cadillac bleu-métal devant un château
cossu villa blanche-coquette dans un jardin vert de fleurs… (Liking,
1983 : 14-15).
Grozi quant à lui vit son état de « simple gens » sous un régime dont
les tenants du pouvoir sont les Ancêtres et les Esprits […] C’est la
vérité qu’il doit croire c’est son devoir : la vérité est en astral. De
quel droit douterait-on de la voix des Ancêtres ! (ibid. : 15-16)

	Adoptant pareille attitude, l’Africain se met en marge des cadres
modernes qui, bien que remis en cause pour leur incapacité à
réaliser l’émancipation et le bonheur de l’individu, incarnent ceux par
lesquels les autres peuples participent à la marche du monde et se
construisent une identité. Celle-ci n’ayant pas besoin de l’étiquette
« culturelle ». Car, l’affrontement inhérent à toute rencontre de
civilisations ne se fait pas toujours dans les champs de bataille ou
lors de luttes armées. Tout se joue d’abord et souvent au niveau des
cadres symboliques, où la compétition met en avant la recherche,
l’imagination et l’innovation. Dans le monde moderne, l’école, la
littérature, l’artisanat et le cinéma sont des lieux où prennent vie
les identités collectives, en tant que créations des individus ou des
groupes.
	Il est cependant coutumier de voir, au détour d’une ruelle insalubre
des villes de Douala et de Yaoundé au Cameroun, un local aussi
délabré que crasseux, surmonté d’une plaque en bois mal équarri
tenant lieu d’enseigne, et affichant : « Couture africaine et moderne »
ou « Restaurant traditionnel et moderne ». Le nom, qui marque en
premier l’identité, est ici disqualifié. Quand bien même l’artisan
africain donne l’impression d’avoir entamé l’élaboration d’une
identité en attribuant un nom à son entreprise, il préférera le prénom
au patronyme : « Marcel Confection ». Plus préoccupant encore, il
prendra la peine d’acheter une mauvaise copie d’étiquettes des
grandes marques européennes pour en affubler ses productions
qui, par contre, s’avèrent souvent d’une qualité admirable.
	L’homme africain est ainsi convaincu que tout ce qui est africain
doit relever de la tradition, tandis que la modernité appartient à
d’autres. De la sorte, l’artisan africain, qu’il soit maçon, menuisier
ou restaurateur, tout comme l’intellectuel et l’homme politique, se
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contente du statut d’exécutant, car n’ayant pas été éduqué dans le
sens d’imaginer et de créer, mais plutôt dans celui de consommer,
au profit du rayonnement des autres peuples. C’est le sens de
ces propos railleurs de Liking : « Mais il lui est interdit de penser à
l’informulé au non-dit et au jamais-vu. Il ne peut donc pas imaginer
mais on ne demande pas aux simples gens de créer. Qu’elles
consomment ! C’est leur personnalité. Elle leur colle à la peau
blafarde aux yeux fixes » (Liking, 1983 : 15).
Comme semble le suggérer le titre de l’ouvrage d’Ambroise
Kom intitulé La malédiction francophone, faut-il voir le signe d’une
condamnation divine, ou celui d’un atavisme racial, dans le fait
que l’immense majorité d’Africains en soient réduits, presque six
décennies après les indépendances, au rôle de simples exécutants,
pour des modèles, produits et solutions éprouvés ailleurs ?
De la libération à la construction identitaire : une démarche
d’altérité
	Dans Le sanglot de l’homme noir, Alain Mabanckou présente le
mouvement de la Négritude avec emphase :
Le mot Nègre. Il nous fallait détourner ce mot, en faire une fierté
– toujours comme les Africains-Américains –, et nous nous en
sommes emparés pour lancer un des mouvements les plus
marquants de la pensée noire, la négritude. La négritude s’est
dressée face à un monde blanc qui s’arrogeait le droit d’imposer
sa civilisation prétendument « éclairée » à des barbares empêtrés
dans les ténèbres de l’obscurantisme (Mabanckou, 2012 : 45).

	On peut s’en étonner, quand on sait les critiques que de nombreux
intellectuels africains, dont Marcien Towa, ont formulées à l’endroit
des fondateurs du mouvement, et surtout de Léopold Sedar Senghor,
pour avoir entretenu l’idée d’une Afrique mythique et paradisiaque,
et donc celle d’une identité culturelle, d’une âme noire, à valoriser et
préserver. Effectivement, dans le même ouvrage, Mabanckou trouve
que la « conscience noire », loin d’être une construction, « devient
une démolition pure et simple de l’homme de couleur qui, au lieu de
s’occuper de son présent, s’égare dans les méandres d’un passé
cerné sous l’angle de la légende » (ibid. : 13-14).
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	En revanche, l’on peut opposer plusieurs interrogations à cette
façon de voir les choses. Les animateurs des mouvements de
la Négritude et de l’Indigénisme avaient-ils d’autre options dans
un contexte où il fallait construire un contre-discours capable de
contrecarrer la théorie de la table rase émanant du camp d’en face,
laquelle consistait à affirmer que les Noirs n’avaient ni histoire ni
culture ? En outre, peut-on imputer aux seuls idéologues de l’identité
nègre, la responsabilité du retard que l’Afrique accuse dans le
sens de se donner une place à l’intérieur du système mondial de
production ?
	Il est aujourd’hui évident que le retard de l’Afrique, les crises qui
secouent les sociétés postcoloniales, sont le fait d’un processus
de libération inachevé, si tant il est vrai qu’il ait jamais existé une
volonté de rendre aux Africains leur autonomie. C’est encore
Mabanckou qui restitue de manière éloquente cet état de fait :
« Qu’à cela ne tienne, les colonisateurs avait un “plan B” : ils avaient
“formé” quelques hommes à leur image. Des hommes qui auraient la
peau noire et un masque blanc. Des hommes qui “inconsciemment”
les remplaceraient et seraient leurs yeux et leurs oreilles sur le
continent noir » (ibid. : 169).
	En 2012, année de parution de l’essai, l’on peut dire que
Mabanckou enfonce une porte ouverte, que c’est du déjà entendu.
Cela peut être vrai pour le milieu des diplômés. Mais qu’en est-il
des masses africaines ? N’ont-elles pas besoin, aujourd’hui plus
qu’hier, d’un discours qui puisse efficacement contredire celui,
toujours vivace, de certains experts des questions africaines, qui
entendent insister sur l’argument de l’identité et de l’altérité pour
maintenir le continent hors des cadres dédiés à la production ? La
nécessité est par conséquent toujours d’actualité, celle qui consiste
en l’élaboration d’un discours visant à déconstruire les thèses qui
expliquent la situation du continent par les spécificités culturelles, et
qui, de manière subtile mais efficace, s’inscrivent dans les médias,
la publicité, le discours politique…, etc.
	En s’attelant à une telle tâche, la critique littéraire comblerait
sans doute le vœu exprimé lors du colloque organisé en 1973 à
Je pense à un message publicitaire formulé en ces termes : « Le monde avance,
l’Afrique aussi ! » qui sous-entend ou laisse supposer que l’Afrique ne fait pas partie
du monde et, qu’en principe, nul ne s’attendrait à ce qu’elle avance. Interviewé un
jour sur TV5, un homme politique français parlait du Mali en disant « pauvre Mali »
comme si la situation que vivait ce pays n’avait rien à voir avec les manœuvres
souterraines de la relation néocoloniale.
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Yaoundé sur le thème : « Le critique africain et son peuple comme
producteur de civilisation ». Cela est d’autant possible que de mon
point de vue, et ce malgré quelques « ruptures » identifiées par la
critique, la continuité en littérature africaine se mesure à la constance
dans la mise en exergue des mécanismes visibles et souterrains
du système mondial de domination et d’oppression. Aimé Césaire,
Mongo Beti, Ferdinand Oyono hier, et aujourd’hui, Werewere
Liking, Alain Mabanckou et Ken Bugul s’y sont effectivement déjà
essayé. Seulement, en faisant le choix des méthodes structurales
et sociologiques classiques, la critique qui subsiste à l’intérieur du
continent peut-elle se targuer d’avoir la même conscience de la tâche
de l’écrivain telle qu’énoncée dans cet extrait : « L’écrivain africain a
donc parfaitement conscience d’être au centre de l’élaboration des
valeurs sociales, politiques, humaines et éthiques qui vont contribuer
à informer la société africaine d’aujourd’hui et de demain, c’est-àdire lui donner une identité » (Kom, 2012 : 134).
Identifier les causes endogènes et exogènes de la périphérisation
du continent devient alors essentiel, mais extrêmement difficile pour
une critique littéraire éminemment politique. Certes, les procédures
totalitaires d’exclusion, qui consistent à contrôler la production du
discours, sont de moins en moins visibles sur le continent. Dans
beaucoup de pays, la censure n’est plus l’option pour museler les
libres penseurs. Mais les gouvernants africains n’ont pas évolué
dans leur manie de saturer le peu d’espace médiatique disponible,
pour afficher leur majesté, empêchant l’Africain de sortir du statut
d’homo luden. Au Cameroun, les voyages du couple présidentiel, les
agapes somptueuses organisées par la première dame, les visites
de diverses personnalités du gotha mondial, occupent des heures
d’antenne considérables dans les médias privés comme publics.
De sorte que les hommes politiques du continent représentent en
ce domaine et dans bien d’autres, des forces d’inertie contraires
au changement et à l’émancipation. Il faut dire que la peinture que
les écrivains africains font depuis une soixantaine d’années des
hommes au pouvoir, laisse l’impression de personnages à la fois
puissants, ridicules et pathétiques, qui semblent aussi exister sous
le mode du déchirement entre la modernité et la tradition. Sont-ils
sincères ou est-ce par purs démagogie et mensonge politique ?
	En effet, bien des gouvernants africains ressemblent au
personnage dénommé Akoma dans Une vie de boy. Le ridicule
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qui émane du portrait de ce chef traditionnel sied parfaitement
au comportement d’une classe de dirigeants qui, avides de biens
et d’honneurs, sont plus soucieux d’afficher les marques de leur
majesté, dans un contexte où les populations manquent des
commodités les plus élémentaires pour leur survie quotidienne. Pour
la petite histoire, Akoma, chef des Sos, est le seul chef de Dangan
qui soit allé en France et ait ramené « cinq anneaux d’or que les
Blancs appellent alliances » (Oyono, 2012 : 55). Au lieu de mettre un
anneau sur un seul doigt comme le font les Blancs, le chef Akoma,
avec beaucoup de fierté, en « porte un à chaque doigt de la main
gauche » et se fait appeler le « Roi des bagues ».
	Dans la même optique peut-on analyser la caricature qu’Alain
Mabanckou fait du président-général des armées dans son roman
intitulé Verre cassé, publié soixante ans après le premier roman de
Ferdinand Oyono :
À midi pile, au moment où la population se mettait à table pour
savourer le poulet-bicyclette, le président-général des armées a
occupé les radios et la seule chaîne de télévision du pays, l’heure
était grave, le président était tendu comme la peau d’un tambour
bamiléké, c’était pas facile de choisir le moment propice pour
laisser une formule à la postérité, et, en ce lundi mémorable, il était
endimanché, paré de ses lourdes médailles en or, il ressemblait
désormais à un patriarche à l’automne de son règne (Mabanckou,
2005 : 27).

Bien avant de dresser le portrait de celui qui dirige le pays, le
narrateur de Verre cassé précise que le discours de ce dernier a
lieu après qu’il ait « piqué une colère en écrasant les raisins qu’il
aimait manger comme dessert tous les jours » (ibid. : 18).
Il devient difficile, dans ce contexte, de croire en la sincérité des
discours des leaders africains qui, au quotidien, proclament leurs
aspiration et détermination à aller à la conquête de la modernité,
en vue de satisfaire à une demande sociale de plus en plus forte.
Modernisation des institutions politiques, industrialisation, accès à
une qualité de vie meilleure pour les populations, réforme du système
scolaire, constituent souvent les axes majeurs des discours politiques
des chefs d’États africains. Dans le même temps, les politiciens du
continent exhortent les peuples à conserver et valoriser un héritage
culturel séculaire, sans véritablement déterminer l’interconnexion
nécessaire entre l’une (la modernité) et l’autre (la tradition).
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	Au Cameroun, il est de coutume de voir des gouvernants, chantres
de la modernité, assis aux premières loges de festivals de toutes
sortes, vantant l’héritage culturel de tel ou tel groupe ethnique, faisant
les éloges de tel chef traditionnel qui fête les cinquante ans de son
règne. Pourtant, et à titre d’exemple, la commande publique dans
le pays ne prend pas en compte, pour l’équipement des structures
gouvernementales, ce que produisent les artisans locaux qui, eux,
revendiquent le fait de tirer leur inspiration des traditions. Par ailleurs,
ces dirigeants n’œuvrent pas pour instrumenter cet artisanat local,
afin qu’il puisse rivaliser avec ceux du reste du monde, ne seraitce qu’avec ceux des pays ayant atteint une émergence à laquelle
tous les pays africains aujourd’hui aspirent, tout en entretenant des
institutions archaïques.
Cependant, le plus grave n’est pas d’entraver les mécanismes de
production, mais que la classe dirigeante soit la source du gaspillage
du peu qui est « fabriqué ». Tel est le sens de cette affirmation
d’Achille Mbembe :
Ce qu’il faut constater, c’est que loin d’aboutir à une capitalisation
conséquente, c’est-à-dire à un processus qui aurait « clarifié » les
lignes de stratification sociale, les stratégies d’accumulation en
Afrique ont été orientées vers la consolidation d’un pouvoir sur les
ressources qui ne se traduit guère en termes d’accroissement de la
productivité. Plus simplement : un surplus est produit, extrait, mais
dilapidé (Mbembe, 1990 : 14).

À ces facteurs endogènes de la crise identitaire du continent,
Mbembe juxtapose ceux exogènes. Pour lui, le système mondial
de production, indissociable des mécanismes de domination
et d’oppression dans les pays anciennement colonisés, suffit
amplement à expliquer les « crises » du continent. Achille Mbembe
scrute ainsi la situation postcoloniale dans sa globalité, laquelle
apparaît en définitive, plus que la situation coloniale, comme le
terreau de mécanismes souterrains et maffieux, qui sont souvent
occultés dans les analyses des « experts » des questions africaines.
En témoignent ces propos :
Qui sont les négociants et les courtiers qui, aux deux bouts
de la chaîne productive (c’est-à-dire les lieux d’extraction en
passant par les lieux de transit jusqu’aux terminaux) assurent les
investissements, octroient les prêts, servent de relais au monde
des trafiquants et des commissionnaires ? (ibid. : 12)
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	Il est donc inapproprié de parler d’identité, encore moins de son
élaboration, dans un tel contexte, qui est semblable à celui d’une
certaine Russie, telle que la présente ici Cornelius Castoriadis :
« […] soumise à un contrôle policier permanent, […] harcelée par
la voix omniprésente d’une propagande officielle mensongère, la
classe ouvrière russe est soumise à une entreprise d’oppression et
de contrôle totalitaire […] » (Castoriadis, 1986 : 180).
Pour l’individu et les sociétés d’Afrique postcoloniale, la
construction identitaire a donc comme première exigence la
libération. Elle seule peut conduire à la conscience de soi et à
une réflexion endogène sur un véritable projet de société. Cette
libération revêt une double dimension, politique (il s’agit de se
défaire des forces oppressives) et économique (la libération
concerne aussi le poids de la vie quotidienne). La modernisation des
institutions politiques, tout comme la lutte contre la pauvreté sont
par conséquent indissociables d’un discours sur l’identité. Et c’est
dans le cadre de l’érection d’un projet de société que la tradition,
en tant que discours sur l’antériorité, mérite toute sa place.
À titre d’exemple, au lieu d’analyser le parcours de Toundi sous
l’angle d’une étude structurale consistant à montrer les survivances
de la tradition dans la trame du récit (Fame Ndongo, 1989), on
pourrait plutôt questionner les modalités de la pédagogie coutumière,
dans le but de mettre en exergue sa capacité à autonomiser
l’apprenant (Erny, 1987) en privilégiant l’expérience sensible à la
théorie et aux concepts. Mais une telle analyse serait aussi à même
de montrer les limites de cette pédagogie, face à la violence du
système colonial.
Quoi qu’il en soit, il convient de rappeler pour le souligner à grands
traits que, chaque fois qu’un individu ou une société est confronté
à des difficultés, il peut et doit s’inspirer de l’antériorité pour y faire
face. C’est bien le sens de ces propos de Philippe Meirieu :
« Les choses élaborées par les hommes » qui se transmettent de
génération en génération… Je ne peux refuser de les voir, les abolir
ou en faire les jouets de mes caprices. L’autorité de l’adulte est
ainsi affirmation de l’antériorité : il y a de « l’avant ». Et cet « avant »
s’impose à moi, à toi. Une autre manière de dire : tu ne t’es pas
fait tout seul, tu n’es pas arrivé dans un monde vide… (Meirieu,
2005 : en ligne).
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	L’antériorité peut en effet constituer une alternative à la
modernité, voire le fondement d’une postmodernité africaine.
Cette postmodernité ne saurait avoir pour ambition de « congédier
l’Occident », mais d’affirmer que le modernisme n’aurait jamais dû
être « synonyme de rupture avec les sources vives du passé », selon
l’heureuse formule de Cheik Anta Diop (1979 : 16). Mais l’on ne
peut perdre de vue le fait que, malgré la prégnance d’un discours
sur les traditions dans l’espace textuel, l’écrivain africain a depuis
longtemps engagé cette construction identitaire qui implique l’altérité,
dans le sens de « devenir sensiblement différent », tout en ayant
une claire conscience de soi et de sa position par rapport à autrui.
Même l’écrivaine camerounaise Werewere Liking, dont on n’a de
cesse d’affirmer l’ancrage des œuvres dans les traditions africaines
séculaires, estime qu’au moment où « la dernière des paysannes
envisage l’achat d’un mixer et rêve d’une villa blanche », l’artiste
africain ne peut plus être le musée d’une « africanité révolue »
(1983 : 62).
	Il ne faudrait donc pas que le drame colonial et les pesanteurs de
la relation néocoloniale fassent perdre de vue que la question d’une
« altérité culturelle de type exogène » ne date pas de la pénétration
occidentale en Afrique. Elle fut effectivement le fait de l’ouverture
au monde arabe, à partir de ce qui apparaissait déjà comme des
« protovilles » en Afrique du Nord, de l’Ouest et de l’Est. C’est
pourquoi, il n’était pas judicieux de concevoir les identités africaines,
qu’elles soient individuelles, ethniques, religieuses ou nationales,
dans une perspective fixiste, comme appartenant à des cultures
qui n’avaient pas « subi d’altération avant l’arrivée des Européens »
(Mambenga-Ylagou, 2005 : en ligne).
Conclusion
Au moment de clore cette réflexion consacrée à la question
identitaire, je trouve important d’énoncer, sous la forme d’un axiome,
ce que d’autres ont formulé avant moi : un individu ou un peuple
n’a en principe aucun problème avec son identité et ses traditions.
Seule la domination, marque essentielle d’une modernité totalitaire
qui projette pourtant de libérer l’individu, bloque la conscience de
Frédéric Mambenga-Ylagou (2005 : en ligne) emploie ce terme dans un sens
mélioratif, en référence à des lieux d’échanges interculturels et économiques,
même si l’on ne pouvait pas encore parler de villes comme espaces engageant la
participation citoyenne. Nous pensons ici à Djenné, Tombouctou, Gao, pour ne citer
que ces exemples-là.
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soi des uns, les empêchant de butiner partout. Ceci me conduit à la
formulation d’un autre principe d’évidence : le discours sur l’identité
n’est qu’un cache-misères. Alors qu’il était quasiment inaudible dans
certains pays industrialisés, il occupait déjà le devant de la scène en
France, permettant ainsi à l’ancienne puissance tutrice de ne pas
regarder en face son passé colonial et ceux qui, présents sur son
sol, le lui rappelleraient. Dans le continent africain, ce discours sert
de repli quand les pesanteurs du néocolonialisme, aussi vives que
les rayons des soleils des indépendances, grillent les méninges et
handicapent la réflexion pour un projet de société commun.
Quant à l’immigré venu d’Afrique, il doit, paraît-il, se contenter
« d’une identité originelle » ou « d’identités multiples ». Cependant,
l’identité d’un individu est une : c’est la leçon que nous donne la carte
d’identité. Elle nous apprend en effet que si le mot identité reste
au singulier chaque fois qu’il nous arrive de renouveler notre carte
d’identité, c’est bien parce que cette dernière constitue la synthèse
dynamique des existants anciens et nouveaux. Pour autant,
l’Africain, qu’il soit porteur d’un passeport français ou américain,
doit toujours décliner sa « véritable identité ». Cela tient de ce que
la colonisation n’avait pour ambition que de le déposséder et de le
réifier, mais pas de l’enrichir. Or, comme le montre le parcours de
Toundi dans Une vie de boy, toutes les stratégies de dépossession
mises en œuvre ne lui ont laissé que des hardes appelées traditions
ou grande civilisation, peut-être dans un sursaut d’humanisme,
lequel serait une valeur cardinale de l’Occident chrétien.
	Au moment où la dépossession touche de manière profonde
la survie quotidienne, l’on peut en effet s’inquiéter de l’identité de
l’Africain, en tant qu’être humain. Le Cameroun, qui a servi d’œil
grossissant de l’Afrique tout au long de cette réflexion, m’inspire
cette dernière interrogation : ces populations de Douala et Yaoundé
qui sillonnent les rues lépreuses à la recherche d’une eau potable,
composées d’ouvriers, de commerçants, mais aussi d’enseignants
d’université et d’ingénieurs, vont-elles pouvoir, à court, moyen ou
long terme, penser leur identité dans le sens d’une alternative à la
modernité ? La question mérite d’être posée, au vu de l’impouvoir des
dirigeants, réel ou feint ; des dispositions « naturelles » de l’ouvrier à
être hier l’exécutant de l’Européen et aujourd’hui celui du Chinois ;
de la sclérose de l’intelligentsia, le mal-être profond d’une majorité
d’individus conscients de vivre à la périphérie du monde moderne.
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Mais peut-être que l’Africain devrait rapidement et de plus en plus
souvent, (ré)apprendre à s’indigner, comme le suggère Le devoir
d’indignation d’Ambroise Kom. La critique littéraire, à la suite de
l’écrivain, devrait ainsi avoir comme tâche de s’indigner, en vue
d’amener les Africains à la résistance que définissent ces mots de
Patrick Charaudeau :
Entrer en résistance donc pour revendiquer la différence et, si besoin
est, désobéir aux diktats de l’homogénéisation, pour construire des
identités différenciées, voilà peut-être le nouvel humanisme. Nouvel
humanisme ? Peut-être est-il beaucoup plus ancien qu’on ne le croit
si l’on se réfère à la Bible (Charaudeau, 2004 : en ligne).
Yvette Balana est titulaire d’un Ph.D. et enseigne les littératures d’Afrique et les
arts du spectacle à l’Université de Douala au Cameroun. Dans ses publications, elle
s’intéresse à l’ancrage anthropologique des textes littéraires au travers des notions
telles que l’initiation, la pédagogie, l’identité, la rationalité… Yvette Balana est aussi
poétesse et compte à son actif plusieurs recueils de poèmes dont Je suis la femme
fleurie et Quand la veuve danse sur la tombe de la patrie, publiés dans la collection
« Poètes des cinq continents » (Paris, L’Harmattan).
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L’écrivain intellectuel et le destin de l’université
camerounaise
Résumé : Cette réflexion s’appuie sur un corpus de textes narratifs (romans
et nouvelles) et sur une démarche éclectique dont les outils théoriques et
méthodologiques sont empruntés au comparatisme, à l’approche institutionnelle
et à l’analyse du discours. L’objectif est de montrer qu’en tant que thème littéraire,
l’université déchoit de son piédestal et subit sous la plume des écrivains intellectuels
camerounais un jugement critique plus ou moins sévère. D’où une représentation
empreinte de préjugés, clichés, stéréotypes et idées reçues qui font de l’université
un mythe dont les écrivains s’affranchissent pour se livrer à la peinture réaliste du
système universitaire. Il en résulte ������������������������������������������������
une littérature subversive reflétant les enjeux
de pouvoir et de positionnement des écrivains intellectuels qui, dans leur posture
paratopique, évaluent l’institution académique dont dépend pourtant la légitimation
de leurs œuvres.
Discours, Écrivains, Paratopie, Positionnement, Représentation, Subversion,
Université

L

es écrivains ont pendant longtemps tenu sur l’université un
discours d’éloges et de préservation du caractère mythique de
cette institution dont la représentation s’abreuve abondamment à
la source de l’inconscient collectif. Cette conformation au mythe
a tendance à s’estomper dans la littérature camerounaise, car
l’actualité et la réalité concrète imposent une écriture réaliste et
démystificatrice. ����������������������������������������������������
L’objectif de cet article est, dès lors, de montrer
que la double identité des auteurs du corpus, à la fois écrivains
et intellectuels, induit chez eux la conscience aiguë de leurs
responsabilités vis-à-vis du système universitaire qu’ils évaluent.
Dans les lignes suivantes, l’analyse du discours enrichie des apports
du comparatisme, de l’approche institutionnelle et de la théorie du
champ nous permettra de mettre en exergue la situation paratopique
de ces auteurs, dont le désir de positionnement dans le champ se
����������������������������������������������������������������������������������
D’où la propension à la critique dans un but de conscientisation et de changement
de mentalité.


Selon Dominique Maingueneau (2004 : 52), l’écrivain est presque toujours en
situation paratopique, c’est-à-dire dans un entre-deux, en « négociation permanente
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lit à travers la qualité intellectuelle de leurs analyses et la ferveur de
leur engagement, perceptible dans leur ton incisif et intransigeant,
leur inscription et implication dans leurs œuvres aux allures de
l’autobiographie et de l’essai scientifique.
L’écrivain intellectuel : une paratopie affichée et assumée
Certains écrivains portent haut la casquette d’intellectuels
producteurs de texte. Cela se perçoit clairement dans les œuvres
où ils peignent le microcosme universitaire en s’y projetant. Le texte
ainsi produit porte leurs marques et exprime leurs expériences.
Les auteurs et le corpus
François Nkémé, Badiadji Horretowdo, André Lam et Gabriel
Kuitché Fonkou sont les écrivains camerounais que nous avons
retenus dans le cadre de la présente étude. Ils ont en commun de
camper leurs œuvres à l’Université de Yaoundé. Les romans commis
par les trois premiers ont respectivement pour titres Le cimetière
des bacheliers, Chronique d’une destinée et Ebolo ou Le refus
d’un jeune de mourir. Dans chacune de ces œuvres, l’action est
centrée autour d’un jeune étudiant en proie aux difficultés de la vie
pendant et après sa formation universitaire. Le roman de François
Nkémé résume ce parcours du combattant en cinq chapitres qui se
terminent par une note de tristesse et de désespoir préalablement
annoncée dans le titre et repris dans les intertitres, l’épilogue et le
prologue. L’œuvre traduit alors le pessimisme de l’auteur pour qui
les errements de l’université camerounaise en font un cimetière.
Badiadji Horretowdo, dans son roman, reprend cette métaphore
de l’université qui assassine les génies. Il met en scène le jeune
Hamadou Baba qui, dès le premier jour de son inscription à
l’Université de Yaoundé, découvre l’horreur du système et décide
de chercher fortune ailleurs. C’est ainsi qu’ayant sollicité et obtenu
une bourse, il s’envole pour la France où tout se passe bien. La vie
de ce héros se confond à celle de l’auteur qui, conscient de ses
obligations vis-à-vis de la société, nous confiait :

entre le lieu et le non-lieu, entre son appartenance au champ littéraire et son
appartenance au champ social ».
Dans la suite, ces trois titres seront abrégés respectivement de la manière suivante :
LCB, CDD et Ebolo.
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Aucune société ne peut évoluer sans ses intellectuels […] Le
drame de nos sociétés, c’est que les intellectuels ne jouent pas
véritablement leur rôle. Ingénieur de formation, je me retrouve dans
la littérature parce que j’ai eu l’expérience qui m’oblige à écrire. Je
ne saurais pas écrire si je n’avais pas compris l’intérêt de l’écriture
pour le développement. […] Seul l’engagement de l’écrivain, ses
convictions l’encouragent à écrire. Celui-ci doit passer au-dessus
de ses intérêts personnels pour véhiculer son message.

Pour cet ancien étudiant devenu romancier, écrire relève d’un
devoir de témoignage et de prise de position également observable
chez François Nkémé, un autre ex-étudiant qui a sillonné les
collines de Ngoa Ekelle et les quartiers Château et Bonamoussadi
où se déroule l’essentiel de l’histoire narrée et accompagnée de sa
réflexion critique. Ce faisant, le romancier assume son appartenance
à la sphère littéraire et à l’université dont il reconnaît les valeurs et
le prestige en même temps qu’il dénonce ses tares. Nous dirons la
même chose d’André Lam, professeur de lycée émoulu de l’École
Normale Supérieur et de l’Université de Yaoundé. Cet enseignant
et romancier vante la capacité de résilience d’Ebolo qui refuse de
dépérir et de sombrer avec l’université dont il est le produit. L’écrivain
prône alors l’héroïsme et l’optimisme incarnés par le protagoniste
qui privilégie l’effort personnel comme moyen de réussite.
	Dans le recueil commis par Gabriel Kuitché Fonkou et intitulé
Les vins aigres, trois nouvelles, à savoir « Vison d’outre-tombe »,
« Festomanie » et « Bourse » retiennent particulièrement notre
attention. Elles évaluent les comportements des cadres d’appui,
enseignants et étudiants qui s’illustrent négativement par leurs
déviances comportementales. Selon l’auteur, « quelque chose devait
être fait. Quelque chose qui sonnerait définitivement le glas de la
festomanie », c’est-à-dire de la fête permanente, du gaspillage et de
la corruption des mentalités (LVA : 102). Le nouvelliste s’y montre
particulièrement engagé puisqu’il fait très souvent intrusion dans
l’œuvre et affiche ses convictions. C’est ainsi que, dans « Vision
d’outre-tombe », il se représente sous les traits du directeur de
l’Institut Supérieur d’Éducation (ISE) qui délivre, à l’occasion de
la rentrée académique, une leçon inaugurale qu’il conclut en ces
termes : « Je tiens néanmoins à vous confesser que la sagesse
Entretien avec l’écrivain le 23 décembre 2007 à l’Université de Ngaoundéré, suivi
d’une conférence sur le thème : « L’écrivain camerounais face aux défis de son
temps ».


Il est donc clair, comme nous allons le démontrer par la suite, que le romancier
adhère au mythe dont il s’efforce cependant de se démarquer pour exercer sa
réflexion critique.




Nous y référons désormais par le sigle LVA.

Published by CrossWorks, 2016

97

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 86, No. 1 [2016], Ar
98

Jean Marie Wounfa

que je viens de distiller en les uns et les autres me vient de mon
ancienneté à l’ISE. Trente-sept ans de maison, c’est quelque chose,
je vous dis » (LVA : 82).
	Derrière l’orateur qui dit « je » se cache l’écrivain. En effet,
les deux partagent la même expérience en tant qu’enseignant,
chef d’établissement jouissant d’une longue carrière et orateurs
familiers de la « leçon inaugurale ». Celle dont il s’agit dans l’œuvre
est intitulée « Écouter à l’envers, comprendre à l’endroit ». Elle se
caractérise par de nombreuses figures et stratégies rhétoriques qui
vont du paradoxe à l’ironie en passant par la métaphore filée, le mot
d’esprit et les jeux de mots révélateurs de la personnalité et de la
sensibilité du critique littéraire, enseignant de littérature, romancier et
poète qu’est Gabriel Kuitché Fonkou. Celui-ci n’hésite pas à insérer
dans sa nouvelle tout un poème caractérisé par la construction en
strophes, la tournure particulière des phrases, le rythme et le retour
des sonorités. Ces procédés sont la preuve que le texte porte les
marques de la personnalité du signataire, par ailleurs présent dans
le récit où il se substitue tantôt à un personnage tantôt au narrateur
qui, dès lors, parle comme un poète intellectuel épris du beau
langage :
Ô sont arrivés les indésirables
Ô par quelle brèche, quelle fissure ?
Ô malédiction o déchéance
Ô sont arrivés les indésirables. (LVA : 77)

	Ainsi, qu’il s’agisse de François Nkémé, Badiadji Horretowdo,
André Lam ou de Gabriel Kuitché Fonkou, leurs œuvres émanent de
la somme des expériences qu’ils ont vécues en tant qu’enseignants
et étudiants du cycle supérieur. C’est ce qui justifie l’abondance des
procédés d’autoportrait au travers desquels les auteurs se mettent
en scène comme membres de la communauté décrite. Il en résulte
un type particulier de texte dont l’auteur est la personne source et
ressource puisqu’il réactive sa mémoire, transcrit ses expériences
personnelles et étale dans son texte ses aptitudes à l’analyse critique
et à l’écriture scientifique.
Une littérature aux allures de l’essai scientifique
	La paratopie « écrivain intellectuel » engendre une écriture
originale qui est la matérialisation du désir de créer de la surenchère
Ce professeur titulaire des universités a exercé les fonctions de Doyen de
Faculté.
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distinctive. Cette différence délibérée est assumée par les écrivains
qui optent pour la démarche analytique et explicative caractéristique
de l’univers scientifique dont ils se réclament. En effet, les auteurs du
corpus narrent les événements en y projetant leur pluridisciplinarité
et intellectualisme. Gabriel Kuitché Fonkou, par exemple, raconte
et analyse les faits dans une perspective hétérogène. Adoptant la
posture du spécialiste de l’aménagement et de l’environnement, il
se montre sensible aux changements positifs intervenus à l’ISE sur
le plan infrastructurel :
La vaste bananeraie autrefois restaurant bon marché des oiseaux et
des pauvres hères dont j’étais, avait disparu au profit d’un complexe
sportif […] des clairières avaient été aménagées pour accueillir des
édifices plus imposants les uns que les autres. La capacité d’accueil
de l’Institut d’Éducation avait pu ainsi être multipliée par beaucoup.
Et même qu’il y avait maintenant un internat [...] (LVA : 75).

Analysant les comportements des acteurs du système universitaire,
le nouvelliste emprunte le langage des sciences de la santé et de
la psychanalyse :
Depuis des lustres, cette fête communautaire où tous les cœurs
de l’ISE battaient au même rythme a tout simplement disparu.
Depuis des lustres se sont instaurés (sic) à la place des petites
fêtes si fréquentes que, sans loupe ni microscope ni stéthoscope,
sans ponction ni radiographie ni test d’aucune sorte, le spécialiste
des maniaques diagnostiquerait la festomanie au premier flair
(LVA : 99).

Ce fragment s’illustre par le jargon médical et l’explication des
phénomènes relevant aussi bien de la compétence du « spécialiste
des maniaques » que de la socio-anthropologie puisque l’auteur
décrit également la fragmentation de la société en groupuscules qui
organisent de « petites fêtes si fréquentes », notamment les « fêtes
de classes, d’amis, de frères, de clans, de tribus, de micro-tribus »
propres à un univers social divisé où les clivages et la corruption
favorisent l’exclusion et contraignent les plus faibles à adopter
des stratégies de survie. Il en est ainsi des étudiants réduits à la
courtisanerie abjecte qui leur vaut d’être assimilés à des « serviteurs
de chefs bamilékés d’une époque fort reculée » (LVA : 100-101).
	En observateurs de la société et de l’environnement, François
Nkémé, Badiadji Horretowdo et André Lam décrivent le cadre de vie
non sans mettre l’accent sur la responsabilité de ceux qui l’habitent.
Nous pensons que cette stratégie, jointe au fait qu’ils signent leurs œuvres de
leurs noms réels, vise à faciliter leur identification comme membres de l’intelligentsia
camerounaise.
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La narration et l’analyse se trouvent alors inextricablement liées dans
le texte qui porte les stigmates des différents champs disciplinaires
que l’auteur affectionne. Dans son roman, André Lam situe
l’homme au cœur de la dénaturation de l’espace. Il constate : « Ici,
la promiscuité et l’insalubrité s’entendent à merveille, bénéficiant
de la bénédiction de l’indifférence des résidents. Le contexte de
liberté et même de libertinage qui y prévaut ouvre la porte à toute
sorte d’intrus » (Ebolo : 28). Derrière cette description se perçoit
l’indignation du romancier qui attribue le traumatisme et le désespoir
des étudiants aux abus dont ils sont victimes non seulement dans
les quartiers mais aussi dans les salles de cours et les bureaux.
Dans cette lancée, François Nkémé dénonce le « monsieur d’âge
mur, sûrement un employé des Services de l’Université » qui humilie
Jérôme et lui fait venir « les larmes aux yeux » (LCB : 28-29).
	Sous la plume des écrivains, de nombreux phénomènes prennent
leur pleine signification à travers une explication ou analyse
minutieuse reposant sur les preuves concrètes, la pertinence et
la cohérence des idées développées. Badiadji Horretowdo, par
exemple, justifie les longues files d’attente et la perte de temps non
seulement par le nombre impressionnant des étudiants qui sollicitent
un service mais aussi par le désordre et la corruption caractéristiques
de l’administration universitaire :
Si le flux des candidats était l’une des explications de cette
lenteur, la cacophonie déjà perceptible dès mes premières heures
d’inscription semblait plutôt caractéristique d’une cité accoutumée
à l’improvisation généralisée et bien à elle, laquelle s’érigeait
probablement en un mode d’organisation (CDD : 207).

	S’intéressant aux conditions de travail des étudiants, le romancier
épouse le point de vue des sociologues de l’éducation. Il déplore le
très faible « taux de réussite dans les premières années » de cette
université qui est devenue « un bourbier ou plutôt un cimetière pour
les élèves studieux ». Cet échec massif est attribué sans réserve aux
conditions délétères d’études. À titre de preuve, l’accent est mis
sur le délabrement de la “ bibliothèque réduite désormais à cette
apparence fantomatique infestée de rats » (CDD : 212).
	La métaphore de l’université bourbier ou cimetière des apprenants
trouve ainsi progressivement un éclairage dans cette œuvre qui fait
ouvertement allusion au titre du roman de François Nkémé dont il
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ressort que le sureffectif et le vacarme font obstacle à la réussite
des étudiants obligés, comme Jérôme, de prendre les notes debout
car « il n’y avait plus de place disponible » dans cet amphithéâtre qui
« ressemblait à un grand marché dans lequel on avait de la peine à
converser sans lever le ton » et où « le tableau noir lui semblait être
si éloigné qu’il ne savait point s’il saurait lire ce que le professeur
écrirait » (LCB : 22-23).
	Dans ces conditions où l’échec est l’issue certaine, les étudiants
qui bénéficient de la complicité active des enseignants, recourent
massivement à la fraude dont Gabriel Kuitché Fonkou identifie deux
« filières ». La première consiste pour les enseignants au « pouvoir
magique […] de soutirer toutes les questions qui constituent le test,
pour les mettre à la disposition du client », tandis que la deuxième
relève du pouvoir de « porter directement devant le nom du client,
sur les procès-verbaux, les notes utiles » (LVA : 80).
Eu égard à ce qui précède, nous pouvons affirmer que la crise
de l’enseignement supérieur est illustrée et profondément étudiée
dans chaque œuvre à la manière dont tout sujet est souvent traité
dans les essais, c’est-à-dire dans une perspective scientifique et
pluridisciplinaire. Il s’en dégage l’image d’une université mythique
mais moribonde.
Le mythe de l’université et sa reconfiguration réaliste
	La représentation de l’université s’abreuve abondamment
dans les préjugés, idées reçues, clichés et stéréotypes anciens et
constants dans les sociétés et la littérature. L’extrait suivant en est
une parfaite illustration :
Je pouvais commencer à faire dans l’esprit une image de la capitale
et de son université, telle que je la concevais de mes devanciers
que je côtoyais jusque-là, mais aussi et surtout de ce que les
médias nationaux débitaient à profusion au sujet de cette citadelle
du savoir (CDD : 203).

	La « citadelle du savoir » à laquelle le romancier réfère aussi
comme le « Temple du savoir », est une construction imaginaire
également perceptible chez Gabriel Kuitché Fonkou qui, après avoir
situé l’université sur la « colline aux sept mamelons », siège d’« une
grande civilisation » en marche (LVA : 75), la définit comme « un haut
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lieu de conception, de promotion collective et d’épanouissement
personnel » (LVA : 76) et, plus loin, comme « le fleuron des cadres de
formation de la jeunesse » (LVA : 102). Il en résulte la reconnaissance
des valeurs et missions fondamentales de l’enseignement supérieur,
creuset de la formation intellectuelle et morale de l’homme, de la
production et du partage des savoirs utiles au développement. Les
expressions telles que « citadelle », « temple », « colline », « haut
lieu » et « fleuron » traduisent la sacralité de ce « milieu d’emblée
hermétique » selon Badiadji Horretowdo, c’est-à-dire un univers
fermé et réservé à l’intelligentsia, une catégorie sociale privilégiée
dont la représentation emprunte abondamment au mythe du héros.
Dans LCB, l’enseignant apparaît sous les traits d’un sage, c’est-àdire « un homme d’âge mur à qui la calvitie débutante et ses lunettes
achevaient de donner des airs d’intellectuel sûr et fier de l’être »
(LCB : 24). Crédité de tous ces atouts, il est craint et respecté par les
apprenants, comme en témoigne l’attitude de Jérôme saisi par « la
peur du professeur décontracté qui parlait à quelques centimètres de
lui » (LCB : 41). L’assurance, la fierté, la décontraction et la maturité
sont donc les qualités de ces maîtres du savoir dont les disciples
bénéficient aussi d’une considération positive.
	Dans Ebolo, Jojo, l’ami du héros éponyme, est décrit de façon
très sympathique comme « un gaillard d’un mètre soixante-dix pour
environ quatre-vingts kilos » dont « le regard vif trahissait chez lui une
énergie débordante » (Ebolo : 11). Les éléments de ce portrait sont
flatteurs, à savoir la taille, « le regard vif » et « l’énergie débordante »
qui laissent présager la vigueur et l’agilité intellectuelle du sujet
résolu à réussir « par tous les moyens » (Ebolo : 8).
	La maîtrise des savoirs et de la langue, en l’occurrence le français,
constitue un facteur d’ascension et de démarcation de ces individus
lettrés voués à l’admiration comme c’est le cas de Bita qui, tenant
un discours devant les villageois, les émerveille. Selon le narrateur,
ceux-ci « qui n’y pigeaient strictement rien, s’efforçaient quand même
d’admirer ce brillant jeune militaire, ce Blanc » (LCB : 9). Bita devient
ainsi aux yeux des siens un être supérieur de même rang que les
Occidentaux dont il parle la langue et dont il a conquis le diplôme et
le quotient intellectuel. Par conséquent, il mérite l’estime de tous, tout
comme Ebolo qui, après l’obtention de la licence, reçoit au village
un accueil digne d’un « véritable héros […] escorté par de nombreux
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adolescents, des élèves du secondaire pour la plupart, jusqu’au
domicile familial qui ne désemplit pas ce jour-là » (Ebolo : 15).
	Nous sommes en droit d’affirmer, avec Yves Grafmeyer
(1981 : 432), que « le passage par l’université n’est ni aléatoire, ni
insignifiant ». Bien au contraire, cela confère prestige, supériorité
et autorité. Ceci est d’autant vrai que l’université se situe en ville,
un haut lieu de la civilisation. C’est aussi pour cette raison que
l’enseignement supérieur exerce une attraction irrésistible sur
les jeunes bacheliers, à l’instar de Hamadou Baba qui est obligé
de se rendre à la capitale car, dit-il : « Toutes les facultés étaient
concentrées sur le même site. L’Université de Yaoundé était ainsi le
point de convergence des élèves arrivés au terme de leurs études
secondaires et désireux de poursuivre des études académiques »
(CDD : 207).
	Aussi bien dans CDD que dans LCB et Ebolo, partir du village pour
la ville et prendre son inscription à l’université, c’est s’engager sur
la voie du progrès. Étant donné que l’intégration dans ce nouveau
monde est conditionnée par l’adoption de nouvelles attitudes, Jérôme
renouvèle sa garde-robe aussitôt arrivé en ville. Il se dépouille ainsi
de sa condition initiale pour incarner le « pur citadin » (LCB : 18),
voire l’homme évolué car l’université et la ville sont synonymes de
brassage des peuples, langues et cultures et cela exige un esprit
d’ouverture, de compréhension et de tolérance de la différence
caractéristique de la vie dans les mini-cités, « véritables cellules
du Cameroun en miniature sur le plan ethnique » et « véritables
laboratoires de l’intégration nationale » (Ebolo : 28).
Derrière le mythe de l’université se profilent donc les mythes de
la ville, du héros, de la langue française et du diplôme qui assurent
à l’intellectuel une position sociale privilégiée. Il en résulte une
perception grandiose des acteurs et de l’institution que les écrivains
s’empressent cependant de déconstruire eu égard à la réalité
concrète. Nous assistons alors à la conversion du mythe en un thème
littéraire qui rend possible l’analyse de la faillite du système et la
description de tous les aspects de la vie sur le campus, y compris
les plus laids et déplaisants. C’est ainsi que, derrière la luxuriance de
la verdure, se découvre une réalité nauséeuse. Badiadji Horretowdo
déplore en effet « l’illusion d’un environnement aux allures puritaines
et soucieux d’une excellence digne du nom qu’on lui donnait :
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l’Université ». Ainsi s’ouvre une séquence de contestation de la
supposée grandeur et sacralité de l’institution universitaire :
Le Temple du savoir ! Peut-être ! L’Université de Yaoundé
s’apparentait à moi plutôt à une jungle dans laquelle je devais
pourtant avancer, même en l’absence de la moindre visibilité. Des
tracasseries inutiles en apparence et des lenteurs administratives
logiquement injustifiables […] entamaient déjà la dénomination
de cette institution. Au Temple du savoir, tout était bousculade,
tout était combat, tout était harassant, tout était rageant, tout était
frustrant, tout était humiliant. Pour moi, c’était un baptême de feu
qui s’identifiait à un chemin de croix pour tout nouveau bachelier,
notamment celui-là qui sortait de la bourgade lointaine, assez
distante de ces nouvelles réalités que seules, paraît-il, nos grandes
agglomérations pouvaient fatalement générer (CDD : 207).

	Gabriel Kuitché Fonkou procède, lui aussi, de la même
manière. Après avoir loué la beauté des locaux de l’ISE, il finit par
avouer qu’« une belle apparence peut voiler bien des laideurs »
(LVA : 75-76). Il s’ensuit, dans son œuvre tout comme dans les
autres, un réexamen des variables du mythe de l’université dont
la laideur occupe désormais le devant de la scène. Dans cette
démarche, François Nkémé insiste sur le délabrement du cadre
de vie et de travail, l’ignominie des acteurs corrompus, pervers et
délinquants, comme cet étudiant qui, pendant la grève, lance avec
violence contre le tableau un projectile dont les éclats contraignent
le professeur poltron à décamper, « dévoilant ses talents athlétiques
insoupçonnés, malgré sa mine grassouillette et honorable »
(LCB : 75).
	Le caractère ambivalent de l’université qui oscille entre mythe
et réalité est attesté par ce tableau résumant l’univers linguistique
contradictoire du corpus :
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Tableau synoptique des mots et expressions désignant
l’université et ses principaux acteurs
Mots et Expressions
Colline, citadelle, temple du savoir, point de convergence,
environnement aux allures puritaines et soucieux d’excellence,
jungle, bourbier, cimetière, milieu d’emblée hermétique,
combat, cacophonie, improvisation généralisée, bousculades,
tracasseries inutiles, service militaire, chemin de croix,
Ministère, opacité, visa académique, délais d’inscription
prétendument dépassés
Cadre réduit à l’apparence fantomatique infestée de rats
Blanc, pur citadin, bleu fou de la pire espèce, capo, boursier
un homme d’âge mur à qui la calvitie débutante et ses lunettes
achevaient de donner des airs d’intellectuel sûr et fier de l’être,
professeur décontracté
Cimetière des bacheliers, triste hangar, grand marché dans
lequel on avait de la peine à converser sans lever le ton
véritables cellules du Cameroun en miniature sur le plan
ethnique, véritables laboratoires de l’intégration nationale, lieu
de promiscuité, insalubrité, indifférence, liberté et même de
libertinage
véritable héros, gaillard d’un mètre soixante-dix pour environ
quatre-vingts kilos, teint noir et cheveux afro. le regard vif
trahissait chez lui une énergie débordante, véritable héros […]
escorté par de nombreux adolescents
embobinés consentants, clients, jeunes sans nerfs, serviteurs
de chefs Bamilékés d’une époque fort reculée, fer de lance de
la nation, fer de lance émoussé, force vive, client
Mandarins, poules mouillées en mendicité de caresses
souillées, retardataires incorrigibles, paons au plumage mat se
pavanant, charlatans en caftans, chèvres intelligentes, bons
sorciers, formateurs
Fronts rugueux, indésirables, avortons, personnel technique,
bande de larrons en foire
Fleuron des cadres de formation de la jeunesse, haut lieu de
conception, de promotion collective et d’épanouissement
personnel, grande civilisation
rentrée académique, allocution solennelle, magistrale leçon
inaugurale, laïus, sagesse

Référents

Corpus

université et vie
en milieu
universitaire

CDD

Bibliothèque
étudiants
enseignants

LCB

amphithéâtre
Mini-cités
universitaires

Ebolo

étudiants

étudiants
enseignants

LVA

Cadres d’appui
ise
vie académique

Source : nous-même

Cette phraséologie contradictoire prouve suffisamment que les
écrivains intellectuels traitent et modifient le mythe de l’université
avec une grande liberté, lui attribuant même une image contraire à
celle stéréotypée et constante qu’elle a toujours eu dans le temps
et dans l’espace. Il s’ensuit dans la littérature camerounaise une
reconfiguration des universaux littéraires et une écriture réaliste qui
méritent de retenir l’attention.

Nous pouvons donc affirmer comme Denis de Rougemont, cité par Pierre Brunel,
Claude Pichois et A. M. Rousseau (1983 : 125), que « la littérature n’est que le miroir
déformant du mythe, l’image confuse ».
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Les enjeux de la représentation de l’université dans la
littérature
	L’écrivain décrit et analyse les aspects de la vie universitaire dans
une perspective globalement subversive dont les procédés et les
enjeux sont variés.
L’esthétique réaliste et l’enjeu de dénonciation et de
conscientisation
	L’esthétique réaliste consiste, dans un premier temps, à situer
l’histoire dans l’espace réel facilement identifiable, et dans un second
temps, à mettre en scène des êtres vrais. Dans cette perspective,
les auteurs campent l’action dans la ville de Yaoundé, encore appelé
Ongola, et plus précisément dans les quartiers Château, Ngoa
Ekelle et Bonamoussadi. Ce dernier constitue, selon André Lam, un
« bidonville universitaire » (Ebolo : 77). Les autres coins du campus
privilégiés par la narration sont le stade Mateco où règne la division,
le Centre Médico-Social gangréné par la corruption, le service de
bourse et le service d’allocation des chambres caractérisés par
l’irresponsabilité des agents administratifs, les amphithéâtres où
s’accomplissent les actes de violence et d’agressivité, les chambres
transformées en salles de réunion, de fête et de débauche sexuelle.
Cette sorte de désordre se prolonge parfois dans les hôtels et
les mini-cités où se propage l’ignominie distillée par l’étudiante
prostituée, l’enseignant corrompu et corrupteur ou l’étudiant
homosexuel dont la vie est peinte en noir sur un ton pathétique,
satirique et tragique.
	L’ambiance ainsi décrite est celle de tous les campus d’Afrique
où quelques rares étudiants de la trempe de Jérôme s’imposent
des nuits blanches à étudier ou « fronter ». Cette attitude vaut à
l’apprenant sérieux et studieux mais nouveau venu d’être jalousé par
les paresseux qui se moquent de ce « bleu » ou « fou, et de la pire
espèce » (LCB : 20). Cette étiquette ne signifie pas qu’il est honni et
rejeté. Bien au contraire, il demeure un « frère » ou « capo » (LCB : 48)
à qui, pendant l’examen, les camarades passent « l’accordéon », un
document miniaturisé contenant « toutes les réponses » et facilitant la
tricherie (LCB : 117). Les romanciers privilégient donc les situations
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ordinaires et les faits divers à l’instar de la scène qu’offrit cette fille
qui « troussa sa jupe et se mit à lire sur ses cuisses » (LCB : 119).
	Ainsi, le réalisme est perceptible dans le corpus à travers les
noms propres et parfois réels de lieux, le portrait des personnages
et la narration des histoires banales sur un ton simpliste auquel
participe l’argot estudiantin (accordéon, front, capo, bleu). Pour nous,
la peinture transparente de la vie quotidienne vise la satire de la
société en général et de la communauté universitaire en particulier.
En effet, les protagonistes ne sont pas seulement décrits, ils sont
caricaturés et raillés. Nous pouvons citer les cas de cet étudiant
qui « se réveilla dans un lit. Nu ! Une sensation de douleur aiguë lui
[brûlant] l’orifice anal » (Ebolo : 22) ; de Délice, la prostituée prise en
flagrant délit « bras-dessus, bras-dessous avec un monsieur d’une
cinquantaine d’années ! » (Ebolo : 58-59) et même des « mandarins
et embobinés consentants, saouls d’alcools et de vices » qui se
retrouvèrent « agglutinés sur un tout petit îlot perdu au large d’un
immense et mugissant océan de frayeur » (LVA : 103).
	Dans ces extraits, l’exclamation, l’invective, l’humour noir et le sort
tragique des personnages traduisent la prise de distance des auteurs
par rapport aux excès (boulimie, recherche effrénée de l’argent,
alcoolisme) et déviances sexuelles (prostitution, homosexualité).
L’image de l’université sur fond de polyphonie et quête d’autorité
	La représentation de l’université se fait sur fond d’emprunts ou
d’opposition aux discours antérieurement tenus. Il se dégage du
corpus une intense activité interdiscursive révélatrice du pouvoir de
la littérature à convoquer, mimer ou contester les clichés sociaux
et le discours politique officiel. Étant donné la double identité de
l’auteur, écrivain et intellectuel, celui-ci déploie dans le texte littéraire
les techniques et ressources propres au discours intellectuel. C’est
ainsi que, dans LVA, le texte littéraire prend la forme et le contenu
de la leçon inaugurale prononcée le jour de la rentrée académique
par un enseignant de rang magistral et directeur de l’ISE. Les
circonstances confèrent conséquemment à son discours le statut
et la puissance de toute parole dite par une haute instance dans
un cadre précis qui autorise et crédibilise le propos tenu, lui assure
prestige, légitimité et autorité.
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Par ailleurs, la démarche analytique, la richesse esthétique, la
densité rhétorique et l’ampleur sémantique de cette allocution en font
un discours poignant digne de supplanter le mensonge entretenu
par la société civile et la classe politique dont émanent le discours
mystificateur et le discours démagogique sur l’université. Chargeant
ces constellations discursives, le texte littéraire se transforme en
une arène où des interlocuteurs s’affrontent par discours interposés.
C’est ainsi que, dans la nouvelle intitulée « Bourse », Gabriel Kuitché
Fonkou convoque au-devant de la scène l’auteur du slogan politique,
en l’occurrence le président Paul Biya10 dont il souligne l’apathie
vis-à-vis de la corruption « encore perpétrée aujourd’hui, si proche
de la source émettrice des mots pleins d’espoir de changement,
d’espoir de “rigueur” et de “moralisation’’ » (LVA : 35). C’est donc sans
surprise qu’il en appelle, dans « Festomanie », au « deuil de l’espoir
de voir triompher une quelconque moralisation des comportements »
(ibid. : 102). Il se constitue par ricochet dans l’œuvre une hiérarchie
des points de vue défendus par deux instances ou autorités,
l’une refusant de reconnaître la pertinence des propos de l’autre,
dédaigneusement désigné par le pronom indéfini :
On prétend à tort que tu es le fer de lance de la nation. Un fer de
lance se met devant, c’est lui qui transperce le gibier. On veut donc
dire que tu es la force vive qui doit travailler beaucoup pour le pays.
Or le travail et toi, vous ne vous entendez pas du tout (LVA : 81).

	En revenant plus loin sur l’irresponsabilité de ces « jeunes
embobinés consentants, fer de lance émoussé, [qui] semaient aux
quatre coins du pays l’esprit néfaste de la Festomanie » (LVA : 102),
l’auteur conteste définitivement la pertinence du discours politique et
le sérieux de celui qui l’a prononcé. La polémique est ainsi ouverte et
elle caractérise le discours littéraire, parole subversive et hérétique
qui, captant la forme de la leçon inaugurale et des explications
scientifiques, remet ouvertement en question la forfanterie du
discours politique dont les formules telles que « force vive » et « fer
de lance de la nation » sont dénaturées et transformées en « fer de
lance émoussé ». Il en découle une sur-énonciation qui consacre le
point de vue du nouvelliste. Celui-ci cite et assigne du même coup
à l’auteur cité une place ou position inférieure11. Il précise :
Il suffit de se référer aux différentes allocutions du chef de l’État camerounais à
la jeunesse pour se rendre compte que Gabriel Kuitché Fonkou y réagit de manière
à peine voilée.
10

Empruntant les mots de Dominique Maingueneau (2009 : 32), nous dirons que
l’écrivain intellectuel tient un propos qui, comme « tout discours constituant, est pris
dans une relation conflictuelle avec les autres ».
11
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Maintenant, l’exigence nouvelle tombe comme un couperet. Il
faut prendre une nouvelle habitude diamétralement opposée à la
première et qui sera pour ainsi dire une troisième nature […] Des
gens dépourvus de cette volonté continueront de se comporter
comme avant, jusqu’au jour où, démasqués, ils seront balancés par
les fenêtres du train du changement en marche (LVA : 35-36).

La révolution est donc en marche dans l’œuvre qui traduit la
vision du monde de l’auteur et reflète la position escomptée dans
le champ.
La paratopie « écrivain universitaire » et l’enjeu de positionnement
	La représentation de l’université obéit à un enjeu de positionnement
des écrivains camerounais. En effet, ceux-ci s’adressent à un
auditoire varié constitué de l’intelligentsia, des décideurs politiques et
du commun des citoyens lecteurs. Leurs œuvres portent les marques
de l’intéressement de toutes ces catégories. Les étudiants et les
enseignants, par exemple, ne manqueront pas de se reconnaître
dans les portraits et situations décrites via un vocabulaire précis
(TD, TP, leçon inaugurale, rentrée académique, restaurant, cité
universitaire, amphithéâtre, capo, bleu, etc.) susceptible de retenir
leur attention. Ils ne seront pas non plus indifférents aux procédés
rhétoriques et esthétiques, à la qualité et la profondeur de l’analyse
du système universitaire riche en données sur les mœurs des acteurs
(vente des épreuves et des notes, droit de cuissage, prostitution) et
sur le fonctionnement interne de l’Académie dont Gabriel Kuitché
Fonkou dévoile les méandres en ces termes :
Il régnait parmi le personnel un individualisme outrancier. On
pouvait se rencontrer sans se dire bonjour. On connaissait à peine
les noms de ses collègues des autres sections. […] Sur la voie de
l’ascension individuelle, on raffinait dans l’art des peaux de banane,
des intrigues, des intimidations, des sapes (LVA : 76).

	Toutes ces informations sont destinées en premier lieu à
l’appréciation des universitaires qui, après en avoir pris connaissance,
consentiraient à gratifier l’artiste pour la perspicacité et la justesse
de ses vues, la puissance de ses démonstrations et la ferveur de
son engagement en faveur de l’université, la vraie et authentique.
D’ailleurs, Magni, s’adressant à un des personnages dont elle
apprécie la clarté des propos, la cohérence des démonstrations et
la profondeur des révélations, avoue qu’elle en est éblouie. Selon
nous, ce témoignage préfigure la réaction que l’écrivain attend des
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lecteurs à qui il semble ainsi indiquer l’attitude à adopter vis-à-vis
de l’histoire narrée (LVA : 35).
	Les écrivains s’adressent aussi à une audience plus large
constituée des décideurs politiques, hommes d’affaires, parents et
amis des universitaires et de divers autres partenaires de l’université
de nature très sensible à tout ce qui touche à la formation de la
jeunesse. C’est donc au profit de cette audience qu’ils mènent des
investigations sur les mobiles des actes individuels et les dessous
de certaines décisions gouvernementales. Dans cette logique,
Badiadji Horretodow décrypte les pratiques maffieuses vivaces au
ministère. Après avoir révélé que cette structure n’honore pas ses
engagements vis-à-vis de son partenaire français qui, « lassé de se
faire rouler dans la farine depuis bien des années », lui réclame le
paiement intégral de ses arriérés, le romancier déplore le tribalisme
qui y bat son plein :
Les télécopies en provenance du CNOUS parachutaient dans les
services du MESIRES. Et quand ils les greffaient sur le tableau
d’affichage, il s’agissait plutôt, et comme par hasard, des noms vite
repérés comme ayant à quelques exceptions près, la même affinité
sous régionale12 (CDD : 22).

	Il ajoute et précise que les candidats originaires des autres
régions du pays « se voyaient privés de visa académique, au motif
d’annulation de leurs inscriptions, à cause des délais d’inscription
prétendument dépassés ». Il se passe ici des choses curieuses
que « l’opacité perceptible dans les services du MESIRES » vise
à occulter. Il en est de même à la Direction de la formation et du
perfectionnement à l’Étranger où, selon Gabriel Kuitché Fonkou, un
certain Ndzotché est chargé « de proférer des menaces, de faire
chanter, de collecter les rançons » auprès des boursiers et cela au
profit d’une « bande de larrons en foire » (LVA : 34). Les auteurs du
corpus dévoilent donc la corruption, l’injustice et le tribalisme érigés
en modes de gestion de l’institution universitaire, toutes choses qui
contribuent à entretenir la médiocrité au détriment du mérite et de
l’excellence. Ce faisant, ils mettent à la disposition du lectorat des
informations pour lesquelles celui-ci consentirait aisément à les
gratifier de sa sympathique reconnaissance.

CNOUS veut dire Centre National des Œuvres Universitaires et Scolaires tandis
que MESIRES signifie Ministère de l’Enseignement Supérieur, de l’Informatique et
de la Recherche Scientifique.
12
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Conclusion
En définitive, si les institutions d’enseignement supérieur ont
été durant des années un sujet presque ignoré de la littérature
camerounaise, telle n’est plus le cas aujourd’hui. Elles sont en
effet minutieusement décrites, présentées sous leurs différents
contours, avec un accent particulier sur les déviances de leurs
principaux acteurs. En fait, malgré la survivance de quelques aspects
fondamentaux du mythe de l’université, celui-ci est devenu un mythe
littéraire, c’est-à-dire la matière première de l’œuvre de fiction dans
laquelle il subit un traitement adéquat aux attentes du lectorat, à
la visée critique et au désir d’amélioration du système universitaire
cher à l’écrivain intellectuel en quête de légitimation dans le champ
littéraire en particulier et dans le champ social en général.
Jean Marie Wounfa est un ancien étudiant de l’Université et de l’École Normale
Supérieure (ENS) de Yaoundé. Après avoir exercé comme professeur de lycée, il
est actuellement enseignant de littérature africaine à l’Université de Ngaoundéré au
Cameroun où il dispense des cours de théorie et de critique littéraires. Il est auteur
de nombreux articles dans le domaine de la titrologie, de la lecture de l’imaginaire,
de la réception et de l’écologie littéraire.
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Ambroise Kom : ce que s’indigner veut dire. Notes
provisoires sur une figure de la résistance
Résumé : �����������������������������������������������������������������������������
Cette contribution vise à sonder l’originalité, la constance et la cohérence
des démarches qui fondent la spécificité de la trajectoire intellectuelle d’Ambroise
Kom. Elle interroge ainsi le fondement théorique de cette posture tout en questionnant
l’articulation de ses prises de position théoriques et sa praxis. En s’appuyant sur
l’expérience de l’Université des Montagnes au Cameroun, entre autres repères, elle
établit qu’au-delà des taxinomies en vigueur, l’universitaire échappe à un figement
qui, autrement, amputerait son déploiement d’une part décisive de sa démarche.
Dissidence, Indignation, Insoumission, Intellectuel, Université des Montagnes

Q

uelle que soit la perspective dans laquelle elle s’inscrit, la
sollicitation de la catégorie « intellectuel » est travaillée par un
malaise originel : l’instabilité sémantique de ce concept. Ce dernier
s’expose à une série de limites qui prescrivent la plus grande
circonspection. D’une part, toute entreprise de mobilisation du
vocable « intellectuel » doit faire face à un procès en légitimités. L’une
touche aux profils de ceux qui opèrent les taxinomies proposées,
l’autre fait référence aux sites à partir desquels s’énoncent les
classifications suggérées. D’autre part, les typologies dégagées
ne sont jamais définitives. Les paramètres en jeu se révèlent
mouvants, et les référents convoqués sont rarement figés. De
sorte que, finalement, les frontières relèvent d’équilibres instables,
et les recompositions par emprunts provisoires laissent ouvertes
toutes perspectives de définition, sans que l’on soit en mesure de
trancher définitivement. L’espace et le temps ne sont pas étrangers
aux profilages préconisés, qui apparaissent comme des facteurs
porteurs de relativité et peut-être même de volatilité, en raison de la
transposition hypothétique des problématiques, des dispositifs, des
enjeux, d’une ère à une autre, et d’une aire à une autre. Dans ce
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cas, la prise en compte des contextes ne peut relever d’une tâche
subalterne. François Hourmant l’explique bien :
En se prêtant au jeu des typologies, l’analyse court le risque de figer
un tableau en réalité beaucoup plus contrasté. Il tend en particulier à
négliger la contextualisation qui seule rend possible l’appréhension
fine des conditions d’émergence des intellectuels dans l’espace
public. En restituant la logique des engagements et l’écho rencontré
par ces interventions, notamment sur le débat public et la prise de
décision politique, la contextualisation permet de nuancer et de
dynamiser, en l’historicisant, l’entreprise modélisatrice. Et ainsi de
mettre à jour l’existence d’une combinatoire caractérisée par un
double mouvement de déclinaisons et d’hybridations des figures
idéal-typiques (Hourmant, 2012 : 18).

	Au fond, à la question de savoir qu’est-ce qu’un « intellectuel »,
se greffent une pluralité d’autres : qui est légitime pour conférer ce
titre ? À partir de quel point s’exprime une telle légitimité ? En quoi
tels critères sont-ils légitimement plus pertinents que d’autres ?
	Au-delà de ces interrogations, on pourrait convenir de deux pôles
fédérateurs qui, pour autant, ne gomment en rien les disparités. L’un
tient au fait que le déploiement de tout « intellectuel » mobilise la
rationalité et la publicité : il n’est point de posture d’intellectuel qui ne
soit l’œuvre de la raison, et qui ne s’inscrive dans l’espace public.
Car, si le positionnement, la posture et la position qui caractérisent
une trajectoire intellectuelle doivent acquérir leur signification, ils
doivent se déployer au-delà de la sphère privée, s’arracher à cette
parcelle d’intimité où se jouent les relations purement familiales.
Comme l’écrit Bernard Lamizet,
[c]’est aux fonctions que l’on exerce dans l’économie et dans la vie
publique que l’on est reconnu par les autres, et par conséquent,
ces activités s’exercent dans l’espace public qu’elles concourent
à définir. Les activités professionnelles (métiers), institutionnelles
(mandats), et militantes (engagement) sont les formes majeures
d’activités qui spécifient les acteurs qui les exercent et contribuent
à fonder leur identité. Les stratégies de visibilité des acteurs
publics, font ainsi partie des formes de l’espace public (Lamizet,
2011 : 20).

	L’autre point de rencontre de toutes les catégorisations est le
concept de figure. Il s’agit toujours d’une trajectoire qui se singularise
en quelque façon, et émerge au point d’échapper à la banalité, et
éventuellement de se muer en référence. Phare de la Cité, expert
respecté, militant exposé, diplômé prestigieux, clerc célébré : il s’agit
toujours si ce n’est d’une élévation au-dessus de la masse, du moins
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d’une manière de distinction. Ce concept de figure, c’est Fabien
Eboussi Boulaga qui le campe clairement, lorsqu’il explique :
Qu’est-ce qu’une figure ? Une figure est un phénomène de
perception : quelque chose ou quelqu’un prend soudain du relief à
l’égard de ce qui l’entoure, son environnement, le fond sur lequel
il se détache. Cette forme qui se distingue clairement des autres,
se reploie et se cale en elle-même, polarisant regards et attention.
Elle est donc un surgissement ou une survenance, un évènement,
qui sort du cours ordinaire des choses (Eboussi, cité dans Kom,
2010 : 22).

C’est au détour de ces considérations que se situe ce travail. Il
ambitionne d’explorer la trajectoire de l’universitaire Ambroise Kom,
le retentissement de l’inscription de ses idées et de ses actions
dans l’espace public, de manière à dégager, par approximations
successives, par rapprochements provisoires, et par réfutations
transitoires, ce qui pourrait être considéré comme sa singularité. Il
repose sur l’hypothèse de la transversalité de la figure d’Ambroise
Kom. Par là, il faut entendre un profil qui, échappant à toute
catégorisation figée, combine des traits à la fois communs d’où se
dégagent des marqueurs d’originalité. Pour en tester la validité, nous
exposerons d’abord une économie rapide de quelques taxinomies
des intellectuels, ensuite des considérations relatives à la scène
camerounaise. Nous terminerons en nous campant sur la spécificité
de son déploiement.
Des intellectuels : postures, positions, et positionnement
	La mobilisation de la catégorie « intellectuel » ne peut s’adosser
à une catégorisation, par disqualification des classifications
alternatives ou concurrentes. Mais il semble qu’au-delà de l’usage
de la raison, de la publicité des activités qui leur sont communes et
des références aux intellectuels au-delà des frontières définitoires
travaillées par leur instabilité, l’on doive « en dégager l’image, la
signature, le caractère vivant, personnel et concret qui, tous réunis,
constituent leur véritable crédibilité » (Saïd, 1996 : 28-29). Il devient
alors pertinent de prendre en compte, avant tout, des aptitudes et
des attitudes. Les premières signalent le rapport aux savoirs et
aux compétences. Les secondes suggèrent et profilent un certain
type de rapports et de commerce avec les cercles de pouvoirs
politiques. Ainsi, qu’il s’agisse des « gendelettres ou écrivains » ; qu’il
soit question des « universitaires ou séminaristes » ; que l’on pense
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au « Grand professeur […] devenu Grand Bureaucrate » ; ou que
l’on songe aux « experts ou oracles », portés vers l’utilisation des
médias comme stratégie d’influence et n’hésitant pas à « travailler
ou encourager les Princes et/ou la technostructure » (Lemieux,
2003 : 17-18), on aura toujours affaire aux savoirs et aux pouvoirs,
aux interactions qui structurent diverses relations entre les cercles
et les réseaux.
La dialectique de l’un et du multiple
	Les traces qu’ils laissent par leurs idées, et les marques qu’ils
impriment à leurs actions, les intellectuels les négocient toujours
dans un rapport à eux-mêmes et à leurs semblables. De ce point de
vue, il arrive que leur démarche relève d’une stratégie solitaire. Dans
ce cas, leur valeur propre, leur notoriété, leur crédibilité tiennent
d’une manière d’idiosyncrasie qui en fait une marque distinctive
dans le marché des idées et à la bourse des valeurs de l’action.
À l’inverse de cette tendance, il existe aussi d’autres attitudes qui
s’inscrivent dans des dynamiques collectives. Ici, le déploiement de
l’intellectuel n’est significatif qu’inséré dans un groupe, un réseau
dans lequel sa renommée ne tient pas que de sa seule signature,
mais n’acquiert « sens et puissance » que dans une sorte de nous
collectif. Comme l’explique François Hourmant, dans sa taxinomie
qui distingue « l’intellectuel dreyfusard », de « l’intellectuel sectoriel
ou expert » :
Le premier accorde la prééminence, visible dans le titre même
des articles, au nom propre, capital personnel ostensiblement
souligné et revendiqué par les intellectuels comme signe distinctif.
[…] Cette nébuleuse hétérogène, sur le plan idéologique,
temporel et géographique, est néanmoins suturée par un régime
de singularité où le patronyme condense une multiplicité de
ressources (notamment en terme de notoriété, renommée, visibilité
médiatique…) et convoque une forme de légitimité charismatique,
celle consubstantielle de la personne. C’est le principe de la
transformation du nom en renom. […]
À l’ethos prophétique s’oppose donc l’ethos technocratique du
second modèle. Celui-ci s’attache moins à restituer la singularité
des trajectoires politico-biographiques qu’à analyser la structuration,
le rôle (et l’influence) de certains réseaux intellectuels parfois
métamorphosés en think tanks ou en « Intellectuels collectifs »
[…] Ici, la composante biographique se dilue dans le régime de
communauté (Hourmant, 2012 : 10).
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	S’imposer par sa carte de visite personnelle, ou se distinguer
dans l’intégration à une identité collective : telle est la ligne de
démarcation. Travailler à sa reconnaissance à travers la mobilisation
de sa production des savoirs, ou œuvrer à sa réputation dans une
dynamique de groupe : voilà les deux cas de figure dont nous avons
ici les contours. Des deux, le second présente quelque proximité
avec une catégorie développée par Fabien Eboussi Boulaga :
« l’intellectuel commun ». Celui-ci est une figure qui se met au
service de la communauté, cultivant une discrétion sur ses états de
service, son parcours et ses mérites personnels, pour laisser éclore
d’autres figures et prospérer la communauté. Pour le philosophe,
Alioune Diop, fondateur de Présence Africaine, est l’incarnation de
l’intellectuel commun. En quoi ?
D’abord et simplement en ceci qu’il s’efface devant l’œuvre
commune, la présence de l’humanité africaine dans le monde
commun des hommes, rendue vivace par l’entremise, l’activité et
les contributions de tous et de chacun, convergeant à cet effet. La
revue, la librairie, la Société Africaine de Culture s’inventent pour
développer l’œuvre commune. La parole y est donnée à qui souhaite
la prendre pour faire entendre la voix de l’Afrique qui se dit, se définit
et se projette dans le temps et l’espace. Elles s’intéressent à tous
les genres de discours, pour autant qu’ils sont révélateurs ou des
attestations des modes de vie, des manières d’être et de transmettre
humains. Alioune Diop ne veut pas produire une œuvre littéraire.
Ses éditoriaux lumineux, pénétrants, parfois fulgurants ne sont que
des prologues laissant vite la parole aux protagonistes, de ceux qui
entrent en lice et veulent exprimer leur engagement, leur passion
de la cause commune. L’important est la création collective qui ne
compte pas sur les membres d’une classe, d’une caste, ni sur les
réputations assises. Le risque est pris de donner leur chance à des
inconnus qui le seraient restés sans cette audace (Eboussi, cité
dans Kom, 2010 : 21).

Ce faisant, explicitement ou en creux, les profils ainsi énoncés,
prennent toujours en compte leurs rapports aux entrepreneurs
politiques.
Savoirs et pouvoirs : entre collusions et collisions
	Il est rare que les études ou analyses sur l’intelligentsia fassent
litière du type de relations que les intellectuels entretiennent avec
le pouvoir, et notamment les classes dirigeantes. Les prises de
position en cette matière s’appuient sur des prescriptions tantôt
radicales, tantôt souples. Les premières relèvent, pour une part, de
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la théorie de la distanciation. Elles se soutiennent chez certains,
d’une manière de « division du travail », qui postule que l’homme
d’action est bien trop absorbé par les contraintes quotidiennes
pour avoir un recul nécessaire, et qu’il revient au penseur de
« préparer le sillon dans lequel l’homme politique marchera à moins
de le faire lui-même s’il passe à l’action » (Kamto, 1993 : 112,114).
Se profile ici l’idée que le métier d’intellectuel n’est pas soluble
dans l’exercice du pouvoir. Et qu’une telle posture est préventive
de toute compromission, consacrant l’impérieuse nécessité de
l’indépendance de l’intellectuel. Et si Maurice Kamto n’envisage
pas la distanciation comme nécessairement synonyme d’opposition,
Alain Minc suggère pour sa part que le jeu de rôle pourrait aller
jusqu’à la collision :
L’intellectuel moderne naît, à mes yeux, au dix-huitième siècle
lorsqu’il échappe à la mainmise royale et à l’omniprésence
religieuse. C’est la société qui constitue désormais son bain
amniotique et non plus la monarchie ou l’Église. Il prend place pour
un face à face avec le pouvoir ; cet affrontement définit son identité
autant que le travail de création (Minc, 2010 : 7-8).

C’est donc affranchi de toutes formes d’allégeance au pouvoir que
l’intellectuel peut alors valablement remplir son devoir. Défendant
un certain type de valeurs, il s’octroie alors des marges pertinentes
et un cadre d’expression, pour « dire la vérité au pouvoir » (Saïd,
1996 : 113). Bref, « l’intellectuel doit voir du paysage et disposer de
l’espace nécessaire pour tenir tête à l’autorité, car l’aveugle servilité
à l’égard du pouvoir reste dans notre monde la pire des menaces
pour une vie intellectuelle active, et morale » (ibid. : 137).
Pour autant, bien des cas de figure montrent que tout n’est
pas consigné dans ce face à face avec le pouvoir. Dans certaines
situations, l’affiliation politique assumée de l’intellectuel ne
s’accompagne pas automatiquement de l’érosion de sa capacité à
« dire la vérité au pouvoir ». Il arrive ainsi que, même encarté dans
une formation ou un bloc politique au pouvoir, l’intellectuel exerce
une manière de devoir de dissidence. Sa voix résonne alors de l’écho
particulier qui le distingue de celles des autres ; qu’elles soient celles
convenues et inconditionnellement acquises au pouvoir, ou celles
rebelles et résolument dissonantes à l’égard des autorités. Il s’agit
d’une « position de soutien critique » au pouvoir, telle qu’incarnée
par Raymond Aron face à la droite française. Comme le confirme
Gwendal Châton,
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Le désir d’engagement a conduit Raymond Aron à prendre
clairement parti, d’ailleurs souvent par défaut, mais la passion de
l’indépendance l’a même amené à critiquer tous les pouvoirs, même
ceux qu’il soutenait et pour lesquels il s’engageait parfois. Cette
double exigence d’engagement et d’indépendance à l’égard du
pouvoir est assurément l’un des legs les plus précieux de Raymond
Aron (Châton : 2012 : 72).

	Le cheminement exploratoire de cette partie de notre investigation
sur Ambroise Kom nous est apparu important, en tant que première
étape de notre tentative de camper la spécificité de sa trajectoire
d’intellectuel. Par le panorama qu’elle présente, cette articulation
offre un caléidoscope instructif, susceptible de suggérer des clés
de compréhension de la figure d’Ambroise Kom. Mais force est de
constater qu’une telle présentation n’est pas suffisante. Il importe
donc de scruter d’autres territoires et de mobiliser d’autres outils. En
l’occurrence, il semble pertinent de s’attarder sur l’environnement
dans lequel se déploie sa pensée et s’inscrit son action.
La scène intellectuelle camerounaise : acteurs et enjeux
	Un des paradigmes pertinents pour rendre compte des postures
des intellectuels articule le rapport entre les universitaires et le pouvoir
gouvernant. Dans une étude, Alexie Tcheuyap (2008) relevait déjà le
dévoiement du concept d’intellectuel par un groupe d’universitaires
qui, à l’occasion d’une élection présidentielle, s’étaient lancés dans
la farce saisonnière d’appel à candidature en invitant M. Paul Biya
à se présenter, comme toujours, à sa propre succession. Au-delà
de la fraude sémantique déployée par la poignée de signataires
en quête de positionnement (et d’alignement) politique, Tcheuyap
relevait les dangers de ce qu’il est convenu d’appeler un « État
académicien ».
	En effet, la prise en capture des figures de l’intelligentsia par la
caste dirigeante opère selon une variété de modèles. Elle repose en
règle générale sur un système de clientélismes relativement subtil,
dont le principe est la toute puissance du pouvoir, à la fois omniscient
et omnipotent. D’un certain point de vue, ce pouvoir revendique
le monopole de l’allocation légitime des ressources symboliques
et matérielles. Au plan symbolique, l’une des illustrations tient à
l’importance accordée à diverses instances de classement, de
reclassement et de déclassement des personnels universitaires.
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Investi de la légalité à titre exclusif pour conduire les processus
et procédures de changement de grade, le Comité consultatif
universitaire au Cameroun occupe une place éminente dans la
(re)construction des carrières. Présidé par le ministre de tutelle et à
cause de son pouvoir, voire de sa puissance de promotion du fait des
trafics et des manipulations de tous ordres dont il se rend coupable,
ce comité confère à l’État prébendier et à ses zélateurs diplômés
une force qui, ailleurs, revient exclusivement aux pairs. Au-delà de
l’encadrement de ses modalités de fonctionnement, qui postule sa
neutralité, il est arrivé que cette instance alimente un réel scepticisme
sur sa capacité à échapper aux collusions politiciennes. C’est du
moins ce qu’affirme le Forum des Universitaires Chrétiens :
Le système actuel d’évaluation des publications des enseignants est
aussi à revoir. Il importe, au préalable, que l’université soit un cadre
où le débat d’idées est accepté, où les travaux des uns et des autres
sont disponibles et susceptibles d’être appréciés aussi bien par des
individus que dans des cercles de réflexion. Il va sans dire que les
jugements portés sur ces travaux en vue d’en évaluer la qualité
doivent provenir des personnes et structures universitairement
qualifiées. L’actuel Comité Consultatif chargé de se prononcer sur
les promotions des enseignants, ne nous semble pas répondre à
ces exigences, pour deux raisons. D’abord ses avis ne lient pas
le ministre qui le préside ; ensuite il est composé d’enseignants
nommés par le ministre et pas uniquement d’universitaires reconnus
pour leur compétence dans les disciplines de leur spécialité. Ces
dispositions légales qui font interférer la politique dans l’évaluation
des enseignants doivent être modifiées et les promotions dans les
différents grades de l’enseignement supérieur confiées à la seule
autorité académique (FUC, 1999 : 76).

	Tout cela concourt sans doute à faire prospérer la misère
intellectuelle que décriait Ambroise Kom il y a plus de vingt ans (cité
par le FUC, 1999 : 12). Cet État n’est pas seulement académicien
par la distribution parfois fantaisiste de grades à de braves diplômés
intellectuellement stériles. Cet État est aussi paternel.
	Le deuxième levier du dispositif, en tant qu’ensemble de règles
et usages qui gouvernent les interactions entre individus ou entre
les institutions, est l’accaparement, par le système régnant, du
pouvoir absolu de nomination à des charges bureaucratiques
et à des charges administratives même au-delà de la sphère
universitaire. Ce pouvoir agit sur les promotions, les disgrâces, la
mobilité professionnelle et géographique des universitaires. Son
Lire, à ce sujet, l’ARRETE N° 01/0090/MINESUP/DDES du 29 octobre 2001 fixant les
critères de recrutement et de promotion des Personnels enseignants des Institutions
Publiques d’Enseignement Supérieur au Cameroun.
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exercice est rarement innocent, travaillé par des sous-entendus et
des malentendus à visées politiciennes. Il se traduit par l’enrôlement
dans le Rassemblement démocratique du peuple camerounais
(RDPC, au pouvoir), notamment au sein des instances dirigeantes de
cette formation politique, voire au niveau de l’appareil étatique.
	D’une manière générale, la cooptation dans les cercles
administratifs n’est jamais circonscrite à sa dimension symbolique.
Elle s’accompagne d’octroi des honneurs, de libéralités diverses et
de facilités variées. Elle signe simultanément l’accès aux ressources
financières et matérielles. Son socle légal est le fameux « article 2 »
de chaque texte de nomination qui stipule que « l’intéressé aura
droit aux avantages de toute nature prévus par la règlementation en
vigueur ». Cette codification légale de la jouissance ne va pas sans
aiguiser des appétits de toutes sortes, au croisement du savoir et du
pouvoir, selon des lignes de frontières finalement dissolues. D’une
certaine manière, comme l’affirme Fabien Eboussi Boulaga,
[p]arce que le savoir est lié chez lui [l’intellectuel africain] au
pouvoir, sa démarche en a été gauchie, dès lors qu’il ne s’agit pas
d’un pouvoir immanent à la connaissance se traduisant par des
productions. Son projet n’est pas la recherche de la vérité ; il ne
cherche pas, non plus, à résoudre au moyen de la théorie et de
l’action raisonnée, les problèmes que la vie lui impose autant que
les relations avec les autres. L’intellectuel veut s’intégrer dans les
réseaux administratifs, entrer dans les circuits où se stockent et se
redistribuent les biens rares, les honneurs et les plaisirs (Eboussi,
1999 : 37-38).

	Dans tous les cas, il est évident, ainsi que le montrent tant la
trajectoire personnelle (arrestations et toutes sortes d’intimidations)
que la production intellectuelle d’Ambroise Kom, que le Cameroun
continue d’évoluer dans un contexte où la science est embarquée.
Embarquée dans un itinéraire ambigu dans lequel le politique
s’acharne souvent, avec le concours de quelques diplômés
astucieux, opportunistes ou authentiquement militants, à embastiller
l’Université.
Pour ne s’en tenir qu’aux plus en vue, on peut ainsi observer qu’une diversité
de profils académiques officie au sein des instances du RDPC, par exemple : le
spécialiste des Sciences de l’Information et de la Communication, Paul Célestin
Ndembiyembe, en plus d’être conseiller au Comité Central, s’occupe aussi de
l’académie politique du parti, dont la Direction est assurée par Elvis Ngolle Ngolle,
lui-même spécialiste des Relations Internationales. On remarquera aussi que le
politologue Dieudonné Oyono est Conseiller au Comité Central ; que le sémiologue
Jacques Fame Ndongo (membre du Bureau politique, considéré comme le saint des
saints de cette formation politique) est le Secrétaire national à la Communication, et
que son adjoint n’est autre que le politologue Pierre Moukoko Mbonjo.
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	Il reste que, dans ce contexte, les universitaires eux-mêmes voient
leur capacité entrepreneuriale stimulée, en vue de s’insérer dans
les logiques de positionnement. De fait, si le régime régnant jouit de
prérogatives exclusives pour l’octroi de gratifications en récompense
des allégeances dont il bénéficie, les universitaires multiplient des
stratégies d’accès aux faveurs du pouvoir. Plusieurs mécanismes
sont ainsi à l’œuvre. Notables sont à ce sujet les stratagèmes
déployés pour s’attirer les bonnes grâces des gouvernants : les
« motions de soutien » au président de la République, ou encore
les divers « appels » au candidat du RDPC à se présenter à telle
échéance électorale, figurent parmi les astuces auxquelles ont
recours les universitaires. Ce rituel de troubadours que dénonçait
Alexie Tcheuyap (2008) a été encore repris en 2014 par la même
caste de troubadours qui n’ont pas, cette fois, échappé aux réactions
énergiques d’universitaires indignés.
	Il arrive aussi, dans leur quête des faveurs du pouvoir, que des
universitaires activent leurs ressources symboliques propres pour
servir d’adjuvants aux choix des politiques en attente de légitimation
savante. Ils sont alors des agents de justification. Dans ce cas, ils
délivrent des prestations publiques – souvent médiatisées – sous
forme de discours parés des atours scientifiques et adossés à des
titres universitaires et des grades académiques. Cette modalité
d’intervention est surtout mobilisée dans le cas de sujets à forte
teneur polémique, et pour lesquels le pouvoir éprouve le besoin
de convaincre de la justesse de ses choix et du bien-fondé de ses
projets. Sont également à ranger dans ce cas de figure, les situations
dans lesquelles le pouvoir se trouve confronté à des critiques
émanant soit des forces d’opposition, soit des sites de dissidence
– passagère ou durable – en son sein, soit encore des institutions
ou chancelleries étrangères. Au Cameroun, des préoccupations
d’essence juridique, en lien avec la conduite des affaires politiques,
ont montré de manière éclatante la manière dont opère le type de
connivence à l’œuvre dans des conjonctures critiques. Comme le
relève Alain Didier Olinga,
De longs mois avant l’élection présidentielle d’octobre 2014, sans qu’on sache si
l’initiative leur revenait ou s’ils exécutaient une scénario écrit par d’autres, un groupe
d’universitaires, commit un « appel » invitant M. Paul Biya, président national du
RDPC – et à ce titre « candidat naturel » de cette formation politique aux élections
présidentielles en vertu des dispositions statutaires en vigueur – à se porter candidat
à ce scrutin. L’élan parti de l’Université de Douala, gagna toutes les universités
d’État, dans une sorte de transe collective. Cette collusion entre des universitaires
et le pouvoir fit l’objet de vives critiques de la part d’une catégorie d’universitaires,
dont les contributions aux débats d’Alain Didier Olinga et Hubert Mono Ndjana furent
retentissantes.
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[l]es contextes de transition socio-politique vécue par les sociétés
africaines depuis le début de la décennie 1990 ont mis sur le
devant de la scène, par la force des choses, des débats de
caractère juridique, au sujet de ce que les lois (fondamentales ou
constitutionnelles, organiques, ordinaires) permettent ou prohibent,
au sujet de la « bonne » et « juste » interprétation des constitutions,
des lois des textes règlementaires, des énoncés juridictionnels,
etc. Pour ces diverses questions aux enjeux et conséquences
sensibles, sur le terrain politique en particulier, sur la mécanique
de dévolution du pouvoir, le savoir juridique a été convoqué, utilisé,
mobilisé, instrumentalisé ; les juristes professionnels ou dilettantes,
ont investi l’espace public de leurs éclairages, conseils, sollicités ou
spontanément dispensés, analyses, prises de position, jugements
ou arrêts, selon leur positionnement dans l’espace social ou
institutionnel (2013 : 12-13).

Quel que soit le territoire épistémologique à partir duquel ces
universitaires s’expriment lorsqu’il est question de servir de recours
au pouvoir, il s’agit toujours de discours savants embarqués et
arrimés à une expertise alléguée, ou une spécialisation postulée
ou réelle. C’est le triomphe de « l’utilisation de l’autorité sociale
et intellectuelle de la science. Elle est bien exprimée par le terme
d’instrumentalisation » (Johanna Siméant, 2002 : 21). Dans bien des
cas, la frontière entre le discours savant et le discours militant devient
poreuse. La situation n’est jamais aussi inconfortable, et néanmoins
significative que lorsque les organes de presse notoirement affiliés
au parti au pouvoir sont sollicités pour abriter les prises de positions
défendues par une expertise manipulée. C’est le cas de figure
des discours tenus par des savants dans des espaces militants,
sans que le contenu des discours lui-même ne renvoie à des canons
scientifiques. Il s’agit d’un modèle dans lequel des personnes
utilisent leurs titres à parler, conquis scientifiquement, dans d’autres
espaces que l’espace scientifique, et pour y prendre des positions
qui n’ont pas forcément, voire pas du tout, à voir avec leur spécialité
(ibid. : 27).

	Disposant à présent d’un minimum de référents sur la scène
intellectuelle globale, et de quelques repères se rapportant au cas
Au cours de la dernière décennie, plusieurs « affaires » ont pu témoigner de cette
tendance de mobilisation des savoirs au profit du pouvoir. L’une des plus marquantes
se révéla être celle portée par deux vives controverses sur la modification de la
Constitution intervenue au mois d’avril 2008. L’expertise favorable au Pouvoir se fit
entendre sur deux points critiques : d’une part, elle soutint que la fin de la limitation des
mandats présidentiels, perçue comme un des objectifs majeurs de la « manœuvre »,
restituait au peuple sa souveraineté à décider, par voie électorale, qui serait président
de la République ; d’autre part, elle affirma que la candidature de M. Paul Biya à
l’élection présidentielle d’octobre 2011 ne souffrait aucune insuffisance juridique,
en réponse à d’autres spécialistes qui mettaient en avant une manière d’inconfort
juridique, du fait que cette modification intervenait alors que le mandat présidentiel
avait été inauguré en 2004 pour une période de sept ans, dans un contexte de
limitation de mandats.
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camerounais, il devient plus intéressant de voir comment construire
ce que nous avons appelé la spécificité de la trajectoire d’Ambroise
Kom.
Ambroise Kom : indignation comme éthique pratique de la
résistance
Pour bien comprendre ce que recèle et révèle la posture
intellectuelle d’Ambroise Kom, il importe de s’intéresser au
socle éthique de sa démarche, de voir comment il s’intègre dans
certaines taxinomies, et de s’attarder sur un cas emblématique
de cette trajectoire dans laquelle l’indignation constitue le concept
fondateur.
	En effet, le principe fondamental qui structure et gouverne
l’activation de la démarche intellectuelle d’Ambroise Kom est
l’indignation. Pour s’en convaincre, on peut s’en tenir à sa propre
confession publique : « Au-delà des préoccupations de recherche
scientifique qui peuvent être les miennes, peu de mes prises
de position sur l’Afrique sont innocentes et totalement dénuées
de passion, mais une passion qui est essentiellement le fruit
de l’indignation et dont l’effet aura été de nourrir une certaine
résistance » (Kom, 2012 : 11).
	Érigée au rang de devoir, cette indignation situe bien l’enjeu
de l’engagement d’Ambroise Kom. Elle n’est pas réductible à une
éruption de colère bruyante et passagère, ni même à une série
discontinue d’instants de révolte. Elle prend tout son sens dans
le refus résolu de l’arbitraire, le rejet radical de l’asservissement.
Elle n’est pas synonyme d’une acceptation paresseuse et fataliste
du cours des évènements. Elle s’inscrit dans une dynamique de
déconstruction, qui est à la fois examen critique de l’existant et
exploration des voies alternatives à l’oppression, à la misère. Elle
s’incarne dans une quête permanente des conditions d’instauration
d’un nouvel ordre axiologique, qui articule prise en compte des défis
qui interpellent la communauté et prise en charge endogène des
formulations des solutions envisagées. Elle s’affirme comme un
exercice exigeant de ses responsabilités dans la communauté, visà-vis d’elle-même et à l’égard d’autres groupes. Elle n’est pas sans
rappeler cet appel émis par Stephan Hessel, lorsqu’il affirme :
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Nous vivons dans une interconnectivité comme jamais encore il
n’en a existé. Mais dans ce monde, il faut bien regarder, chercher.
La pire des attitudes est l’indifférence, dire « je n’y peux rien, je
me débrouille ». En vous comportant ainsi, vous perdez l’une des
composantes essentielles qui fait l’humain. Une des composantes
indispensables : la faculté d’indignation et l’engagement qui en est
la conséquence (2011 : 14).

	Vue sous cet éclairage, l’indignation qu’Ambroise Kom érige en
impératif catégorique kantien, trace les lignes de démarcation rigides
avec des attitudes complaisantes à l’égard des classes dirigeantes
frappées d’incompétence ou d’impuissance face aux défis auxquels
est confrontée la collectivité. Parce qu’elle tient la compromission en
horreur, l’expression de l’indignation a un coût, dans le cadre des
rapports qu’elle instaure avec un pouvoir, qui s’arroge le monopole
de l’attribution des récompenses selon un mode de fonctionnement
clientéliste. En l’espèce, elle exclut ses tenants et ses adeptes des
lieux symboliques de reconnaissance et des sites matériels de
jouissance. Ambroise Kom en est lui-même du reste conscient. Et
il assume, non sans une certaine fierté, sa dissidence.
Ainsi pourra s’expliquer ce qui a pu paraître aux yeux d’un certain
entourage comme une attitude sans cesse nimbée de scepticisme,
de mise en question ou de défis vis-à-vis de l’autorité ou des
pouvoirs établis. Il en va pareillement d’un mode de vie qui peut
s’être apparenté à un refus déraisonnable d’honneurs, de privilèges
et de positions de puissance permettant d’accéder aux avantages
que l’élite intellectuelle, méritante ou non considère comme un
dû dans la plupart des pays de l’Afrique postcoloniale (Kom,
2012 : 18).

À vrai dire, ce devoir d’indignation a ses lieux propres d’expression
et ses territoires de projection qui servent de marqueurs pertinents
à la pensée et à l’action. Tout, chez lui, part de la collectivité comme
espace de dissidence.
	L’indignation d’Ambroise Kom n’acquiert en effet sa consistance
que si on l’inscrit dans une dynamique collective. C’est le sens du
décrochage sur fond de renouvèlement des axes pédagogiques qu’il
instaure dans ses enseignements, notamment dans les universités
camerounaises. Il trace alors des perspectives rafraichissantes et
en prise avec les terroirs dans lesquels les savoirs sont construits,
élaborés, discutés et diffusés. Ainsi que l’observe Marcelin Vounda
Etoa,
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[l]a figure d’Ambroise Kom est centrale dans l’enseignement et la
critique littéraire en Afrique en général et au Cameroun en particulier.
[…]. Du point de vue épistémologique, Ambroise Kom a subverti la
pratique de l’enseignement et de la critique littéraire et introduit dans
nos universités un paradigme nouveau, celui des études culturelles
et postcoloniales (2015 : 23).

	Au demeurant, ce que (dé)montrent nombre de projets et quantité
de productions scientifiques menés ou commis sous l’égide de
cet universitaire rebelle, qui sollicite une diversité de (point de)
vues, fédère des énergies disparates, rassemble des repères
différents, mobilise une expertise plurielle dans le cadre des travaux
collectifs.
	Il n’y a d’ailleurs pas que les ouvrages à caractère universitaire,
scientifique qui rendent compte de cette inclination à s’effacer au
profit de l’épanouissement du groupe. Ambroise Kom s’est aussi
signalé dans des initiatives ayant abouti à la formulation d’offres
concurrentes des politiques publiques. C’est tout le sens de son
engagement dans le groupe de citoyens camerounais, qui, dès les
années 1990 au Cameroun, a commis, sur la base d’un diagnostic
sans complaisance, des propositions concrètes pour « changer
le Cameroun », dans des domaines aussi variés que le système
éducatif, la santé, la défense, l’urbanisation, l’agriculture, l’économie.
C’est, poussé par un élan similaire, qu’il signe, en 1997, aux côtés
de Fabien Eboussi Boulaga, Célestin Monga, Daniel Etounga
Manguele, Mongo Beti, Achille Mbembe, « l’appel des intellectuels ».
Il s’agit d’une manière de pétition, qui, d’une part, sonne le tocsin
sur les dangers auxquels le pays est exposé, et, d’autre part, (se)
propose de confectionner un « livre blanc de reconstruction du
Cameroun ». Ce qui en tient lieu à la fois d’exorde et d’exposé des
Ambroise Kom a assuré la direction d’au moins une dizaine d’ouvrages collectifs,
dont :
(2010). Fabien Eboussi Boulaga, l’audace de penser, Paris, Présence Africaine.
(2009). Fabien Eboussi, la philosophie du Muntu, Paris, Karthala.
(2006). Jalons pour un dictionnaire des œuvres littéraires des pays du Maghreb,
Paris, l’Harmattan.
(2003). Remember Mongo Beti, Bayreuth, Bayreuth African Studies Series, n° 67.
(2002). Mongo Beti parle, Bayreuth, Bayreuth African Studies Series, n° 54.
(2000). Francophonie et dialogue des cultures. Mélanges offerts à Fernando Lambert,
Québec, Grelca, coll. « Essais ».
(1996). Dictionnaire des œuvres littéraires de langue française en Afrique au Sud
du Sahara, 1979-1989, London/San Francisco/Bethesda, International Scholars
Publications, vol. 2.
(1993). Mongo Beti, 40 ans d’écriture, 60 ans de dissidence, Présence Francophone,
n° 42.
(1987). Littératures africaines, Paris, Nouvelles du Sud.
(1983). Dictionnaire des œuvres littéraires négro-africaines de langue française. Des
origines à 1978, Sherbrooke, Naaman.
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motifs, confirme qu’Ambroise Kom se situe bien dans le devoir
d’indignation qui fonde sa démarche intellectuelle :
L’année et les mois dans lesquels nous sommes entrés seront
ceux du plus grand danger et donc de la plus grande responsabilité
pour tous. Il n’est donc pas permis d’attendre dans la passivité et la
résignation que ce qui arrivera arrive. Il est normalement impérieux
que nous nous efforcions, avec la dernière énergie, d’infléchir le
cours des choses en notre faveur (Le Messager, 1997 : 15-16).

	L’on s’aperçoit bien que la spécialité de cet universitaire n’est
pas l’engagement solitaire. D’un côté, il aménage des conditions
d’émergence et d’épanouissement des générations plus jeunes
aussi bien au Cameroun qu’au-delà, établissant ainsi ses distances
d’avec un système où l’ascenseur de l’enseignement supérieur
est confisqué par des universitaires peu portés à la promotion
des cadets académiques (voir Eboussi Boulaga, 2011 : 20).
D’un autre côté, son rayonnement personnel n’a de sens que si
ses actions irradient une communauté constituée, travaillée par
l’exigence de ne pas subir les évènements et de leur imprimer une
trajectoire compatible avec l’impératif de proposer des solutions aux
problèmes de la collectivité. Émerge alors la figure de « l’intellectuel
d’institution » évoqué par François Hourmant (2012 : 10). Ou si l’on
veut, « l’intellectuel commun » dont Fabien Eboussi Boulaga, peint
le mode de fonctionnement, se référant à Alioune Diop :
L’intellectuel commun est le rassembleur qui fait produire
l’humanité comme l’œuvre d’un dialogue à pôles multiples, par des
interlocuteurs libérant leur propre parole et leur propre créativité.
À ses idées, croyances, opinions, [il] donne la préférence et la
précellence à la performance collective à facettes et à dimensions
multiples. Il n’a pas à rallier les autres à une Cause dont il serait
l’initiateur et le mystagone et les résultats obtenus ou à obtenir
serviront à la fois aux contributeurs singuliers et à tous, mais jamais
au catalyseur qu’il aura été, pour s’en prévaloir à d’autres fins et
à d’autres ambitions, telles l’enrichissement, la carrière, la volonté
de puissance (dans Kom, 2010 : 21).

Ce prolongement de la théorie par la praxis, l’Université des
Montagnes en est une illustration de poids, car elle est pour Kom
son dernier lieu de mobilisation citoyenne.
	Avant d’en proposer une mise en perspective, il importe de
revenir aux racines de cette institution universitaire. L’Université
des Montagnes a intégré le paysage de l’enseignement supérieur
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au Cameroun. Si elle voit le jour au milieu de controverses de tous
ordres, le projet dont elle est la matérialisation, lui, remonte aux
années 1990. Sa genèse s’inscrit dans l’autopsie globale que dresse
le Collectif « Changer le Cameroun », face aux dérives de toutes
sortes et aux risques divers auxquels le Cameroun est exposé.
Ambroise Kom lui-même en rappelle le contexte dans une évocation
édifiante :
L’Université des Montagnes, faut-il le rappeler, n’est pas une
génération spontanée. Tout commence au lendemain de la chute
du mur de Berlin en 1989 et de la renaissance du multipartisme au
Cameroun. Un groupe de citoyens auquel j’appartiens s’organisent
en chercheurs indépendants pour mettre au service des politiques
des études faisant le bilan de nos trente ans d’indépendance dans
divers domaines. Un ensemble de quatre ouvrages sera ainsi produit.
Chemin faisant, survient la crise universitaire qui aboutit en 1993 à
la balkanisation de l’Université de Yaoundé d’alors. La dévaluation
du franc CFA de 1994 suivie de la fermeture des frontières des pays
européens du fait de la restriction des visas d’entrée compromet
durablement les chances des jeunes Camerounais de poursuivre
à l’étranger des études dans un certain nombre de filières, surtout
en sciences de la santé et en technologie (Kom, 2012 : 17).

	Il s’agit donc d’une forme de résistance citoyenne, dépourvue de
perspectives politiciennes. L’on a affaire à une sorte d’insoumission
adossée à une claire conscience des conséquences d’une situation
extrêmement dramatique pour la jeunesse, et portée par une
prise en main d’une tragédie qui ne relève pas de la fatalité. La
conjoncture qui contribue à accélérer le processus de mise en place
de l’Université des Montagnes révèle sa gravité. En l’occurrence, la
menace qui pèse sur des générations entières est de les voir exclues
des circuits d’accès aux savoirs, dans le contexte d’une double crise
économique et des repères. De cette (re)mise en question théorique
qui se prolonge par l’implémentation d’un projet, Ambroise Kom
tient, comme d’autres dans cette aventure, sa crédibilité, au sens
où l’entend Edward Saïd, quand il soutient que
[t]out intellectuel, dont le métier consiste à élaborer des points de
vue et des idées spécifiques, aspire logiquement à les mettre en
œuvre dans la société. L’intellectuel qui prétend n’écrire que pour
lui, pour l’amour de la connaissance pure ou de la science abstraite
n’est pas crédible et ne doit pas l’être (1996 : 126).

	Avec un État gravement en faillite, une analyse minutieuse de
cette articulation théorique et pratique s’agissant de la démarche
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intellectuelle à l’œuvre dans le projet de l’Université des Montagnes
mérite que l’on s’y attarde.
	L’un des signes distinctifs de l’initiative de l’Université des
Montagnes est qu’elle s’offre en rupture et en repoussoir tout
ensemble. Tout, ou presque, dans la conjoncture qui enserre
son élaboration et sa mise en œuvre, incite à l’affirmer : un pays
malmené, caractérisé par les difficultés de l’État comme pourvoyeur
exclusif des services de base aux citoyens ; une démission de l’élite
face au désarroi collectif ; la tentation de plus en plus forte d’un repli
à la famille nucléaire face aux périls qui guettent la communauté ;
la montée des égoïsmes divers, etc. L’État au Cameroun, depuis
de longues années se déleste des attributs qui étaient les siens :
sécurité des biens et des personnes, eau potable, électricité en
permanence ou pour tous, couverture sanitaire décente pour les
populations.
C’est aussi l’offre éducative qui reflète au Cameroun toutes
ces carences : panne d’imagination, sens chétif de l’anticipation,
penchant à parier sur l’obsolescence et l’évanescence. Des réformes
en tous genres se sont avérées futiles alors qu’elles avaient
été présentées comme un rendez-vous majeur de l’histoire de
l’Université camerounaise. Un système peu porté au renouvèlement
des savoirs et des défis, des infrastructures de musée, ont fini par
accentuer un peu plus l’impression tenace d’un complot contre des
générations entières sollicitées par les impératifs de compétitivité.
Opérant dans le registre du chantage plus ou moins subtil et en tout
cas insidieux, le système a fini par fabriquer des otages sociaux.
Ce que signale l’Université des Montagnes est d’une portée
autrement significative. Un groupe de personnes, des universitaires
souvent, Ambroise Kom en tête, ont donc décidé de conjurer le
sort et de ne pas subir, attentistes et stoïques, le désespoir. Ils
ont décidé de ramer à contrecourant du fatalisme ambiant. Ils
se distinguent ainsi, en identités remarquables, au milieu des
milliers d’autres qui, affichant de similaires profils, et bénéficiant de
semblables revenus, ont choisi de rester dans le système. Cette
rupture « épistémologique » enseigne plus encore que toutes les
marches de protestation, toutes les pétitions, que des modalités
de contestation citoyenne et constructive existent, qui combinent à
la fois discours et action, dépit et dépassement de soi. Elle indique
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aussi que le mythe d’un État tout puissant peut être mis à rude
épreuve, et souffrir une déconstruction progressive. Elle montre
au surplus que les rivalités qui neutralisent ailleurs tant d’efforts
communs et d’ambitions collectives peuvent s’avérer inopérantes
quand il s’agit de projets inscrits dans la durée et l’Histoire. Car, ce
dont il est question à l’Université des Montagnes relève avant tout
d’une volonté commune de répondre à la faillite de tout un système
éducatif. Il est question de faire face, dans un contexte difficile, à un
déficit d’offre en matière d’éducation et de savoirs. Il est possible
que cette humilité ait désarçonné ceux qui espéraient une réponse
impétueuse. Le dévouement et l’abnégation qui sont à l’œuvre dans
ce projet témoignent d’une ferme et obstinée volonté des promoteurs
à aller jusqu’au bout d’une logique implacable. L’un d’entre eux,
Ambroise Kom, a commis des travaux sur Frantz Fanon et il n’est pas
impossible qu’il ait médité ces propos de l’auteur des Damnés de la
terre : « Chaque génération doit, dans une relative opacité, découvrir
sa mission : la remplir ou la trahir » (cité de mémoire). Il ne s’agit
évidemment pas de quelque entreprise séditieuse, comme pourrait
le laisser croire une approche superficielle, hâtive et politicienne de
la notion de pouvoir. Il est question d’une forme d’activation de la
capacité endogène d’une communauté – au sens large du terme
– à imaginer les solutions aux questions qui la travaillent avec une
gravité certaine, et à ne pas prolonger une forme de mendicité
désespérante vis-à-vis de l’État. Il reste à espérer que les haines
troublantes, les opportunismes de tous genres, ainsi que la gestion
frauduleuse et ordonnée sévissant dans cette institution s’effacent
face aux idéaux fondateurs de cette institution dont, quoi qu’on
puisse penser et pour beaucoup, Ambroise Kom reste le véritable
inspirateur.
Conclusion
	Le projet originel de cette évocation était de parvenir à établir en
quoi la figure d’Ambroise Kom peut faire sens en tant que trajectoire
intellectuelle significative dans l’Afrique contemporaine. En guise
d’hypothèse, nous prétendions que l’universitaire camerounais,
dont « le devoir d’indignation » constitue le socle de la projection
intellectuelle, échappe à une catégorisation et qu’il nous semble
davantage apparaitre comme une figure transversale. Notre parti pris
théorique et méthodologique consistait à éprouver cette hypothèse
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par le biais de la confrontation de sa posture intellectuelle, avec des
taxinomies préalablement exposées. Au final, s’il affirme son refus de
la soumission aux systèmes les plus pervers et les plus oppressifs
par son rejet d’une passivité fataliste, et s’il assume sa confrontation
avec le pouvoir vis-à-vis duquel il exerce le devoir de dire la vérité,
Ambroise Kom se révèle être un intellectuel crédible dans la mesure
où ses activités ne se résument pas à des élaborations théoriques,
mais se prolongent d’une mise en œuvre de la vision de la société
qui s’exprime dans l’examen critique qu’il en dresse. Ce faisant,
sa trajectoire en fait un « intellectuel commun » ou « intellectuel
institué », en raison de l’inscription de ses démarches dans des
dynamiques collectives.
Diplômé de l’École Supérieure de Journalisme de Paris, Valentin Siméon Zinga
a notamment été Rédacteur en chef adjoint du journal Le Messager sous Pius
Njawé, Éditorialiste et Directeur des rédactions du Groupe de presse « La Nouvelle
Expression », et correspondant au Cameroun de plusieurs organes, dont la rédaction
internet de Radio France Internationale (RFI). Titulaire d’un Master 2 en Sémiotiques
et Stratégies, spécialisé dans l’Analyse du discours, il a par ailleurs contribué à
diverses publications collectives sous les directions de Ambroise Kom, Fabien
Eboussi Boulaga et Alphonse Tonyè. Il prépare un Doctorat en Sciences du Langage
à l’Université de Yaoundé I, et auprès du Centre d’Étude de Discours, Images, Textes
et Communications (CEDITEC) de l’Université de Paris-Est Créteil.
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construction nationale.
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A

ccepter d’écrire un texte pour quelqu’un d’aussi proche est
une erreur à laquelle on ne me reprendra pas. Que faire de
l’amitié et de l’admiration dans un « hommage-réflexion aux savoirs
d’Ambroise Kom » ? Moi qui ai pris l’habitude de faire levier sur
l’indignation, bien moins habilement que lui (Kom, 2012) en écrivant
sur des africanistes que je n’admire pas trop, je me retrouve ici face
à une source d’inspiration... Ses enseignements en 1990-1991 ont
déclenché une refonte pas toujours facile à vivre de mes référents.
Contrairement à ce qui habituellement constitue mon point de départ
pour écrire, l’indignation, je suis désarmée face à Kom. J’admire
son honnêteté et son courage intellectuels, son efficacité sociale
et, last but not least, sa persévérance dans l’adversité. Je lui dois
beaucoup et c’est peu dire.
Je ne parlerai pas de littérature tant il est vrai qu’il n’y a pas que
la littérature dans la vie de Kom, mais plutôt d’étudiants, d’Université
des Populations Camerounaises en tant qu’idéal type, du Cameroun
Pour citer un texte d’Ambroise Kom paru dans un ouvrage réunissant plusieurs de
ses contributions, j’indiquerai d’abord la date de la parution initiale du texte entre
crochets puis la date de l’ouvrage.
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comme surface de projection socio-politique, de la folie et finalement
du sens qu’il donne à l’action collective. Autant dire qu’il s’agit de
sentiers hors-littérature, sans doute quelques-uns parmi beaucoup
d’autres…
Kom et nous autres, étudiants…
Comme le souligne l’argumentaire envoyé aux auteurs de
ce dossier, Kom allie réflexions savantes, praxis citoyenne et
engagement social. Ce sont les deux dernières dimensions sur
lesquelles je voudrais particulièrement insister, tout en soulignant qu’il
est difficile de le faire uniquement sur la base de textes. Engagement
et praxis renvoient à un faire qui demande forcément de mettre la
main à la pâte et de ne pas rester en orbite de votre société. Afin
d’examiner la praxis citoyenne et l’engagement social de Kom, il eût
été « naturel » de faire un texte entier sur l’Université des Montagnes
(UdM), utopique tentative de concrétisation d’un ideal type que
j’appellerai Université des Populations Camerounaises et sur lequel
je reviendrai dans le paragraphe suivant. Mais je commencerai
par ceux qui sont au centre de ses préoccupations : les étudiants.
Impossible en effet de faire l’impasse sur cette « population » qui
mobilise Kom bien plus que la littérature !
	Dans les années 1990, lorsque vous lui demandiez pourquoi
il envoyait des étudiants camerounais dans des universités nordaméricaines après une thèse de doctorat à l’Université de Yaoundé
sous sa direction, vous aviez droit à un exposé circonstancié sur
l’enseignement supérieur au Cameroun avec en prime quelques
allusions à la situation socio-politique dans le pays. Mais sous
ce premier niveau explicatif, qui s’impose et dont nul ne pouvait
douter, se faufilait une histoire plus intime parsemée de noms
d’illustres inconnus qui avaient croisé Kom depuis sa plus tendre
enfance, lui tendant des clés pour franchir des portes qu’eux-mêmes
n’avaient pas eu l’occasion d’ouvrir ni même d’entrevoir. Du coup,
les conversations prenaient des tournures surprenantes et nous
passions par le pays Bamileke, avant de traverser tous les autres.
Pour entrer dans l’énergie de sa praxis citoyenne, nous passions
aussi par « les gens de Kom », ceux et celles qui lui ont laissé une
marque si indélébile qu’on croirait encore les entendre en l’écoutant.
Il rappelle d’ailleurs souvent qu’il est fils de paysan : « Fils de paysan

https://crossworks.holycross.edu/pf/vol86/iss1/1

134

et al.: Présence Francophone, Numéro 86 (2016)

Ambroise Kom, l’universitaire des populations camerounaises

135

étant allé tout à fait par accident à l’école coloniale, je me devais […]
de payer ma dette à la société africaine en contribuant, à mon niveau
et à ma manière, à la transmission des connaissances acquises »
([2003] 2012 : 270).
	Aux étudiants qui croisent son chemin, Kom donne l’occasion
de dépasser les limites que le contexte, camerounais ou non,
impose. Côtoyer Kom, c’est aussi apprendre à gérer la relation en
introduisant une notion de « niveau de complexité estimée ». Au
départ, vous posiez la question parce qu’il est difficile de comprendre
pourquoi quelqu’un s’acharne littéralement à une telle tâche, celle
qui consiste à faire passer un Africain de la case Afrique à la case
Occident, mouvement qui défie les lois de notre monde. Trouver un
programme en Amérique du Nord, un mentor, un billet d’avion, un
visa, préparer l’étudiant... c’est un job à chaque départ. Rien que
les formalités administratives représentent, en termes de temps, un
puits sans fond.
	Rappelons qu’au Cameroun commençaient les « années de
braises » avec la grève estudiantine de 1991 (Kemedjio, 2013).
L’Université de Yaoundé avait dévissé et s’était effondrée en
quelques mois pour ne plus se relever. L’image s’applique à
quelques-uns de ses étudiants radiés, humiliés, emprisonnés,
tués (ibid. : 13-26). Nous étions arrivés, en octobre 1990, avec un
groupe d’étudiants allemands de Hambourg pour passer une année
à l’Université de Yaoundé et nous avions découvert en arrivant
des militaires sur le campus qui sortaient les plus gros livres de
la bibliothèque universitaire pour s’asseoir dessus et quelquefois
même arrachaient des pages avant de disparaître dans les environs.
Nous demandions aux étudiants camerounais pourquoi il y avait
des militaires à la cité où nous avions nos chambres et pourquoi
ils arrachaient les pages des livres… Poliment, les étudiants nous
répondaient que « les militaires, c’était un peu normal » (version
camerounaise de la litote) et que les WC étaient toujours bouchés
et plein de rats, ce que nous avions eu l’occasion de vérifier (on
n’a même plus évoqué le problème de papier), en un mot, un lieu
à éviter... Eux, nous demandaient, pas moins ébahis, si on était
vraiment venus ici pour étudier et qui étaient les Camerounais dans
l’échange. Et, tout aussi poliment, nous répondions que oui, nous
étions venus étudier ici et qu’il n’y avait pas d’étudiants camerounais
dans l’échange qui n’en était donc pas un. Échange, coopération
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scientifique, aide au développement, soutien technique, etc. sont
des termes qui correspondent rarement, on le sait, à ce qu’ils sont
censés exprimer.
Bref, chacun essayait tant bien que mal d’appréhender l’autre
avec ses propres repères, sans oser aller trop loin. Nous étions
des Blancs bien briefés, conditionnés au politiquement correct
pour respecter quoiqu’il arrive la culture de l’autre et la comprendre
au sens éthymologique du terme, c’est-à-dire prendre les choses
comme elles venaient, sans les « critiquer » pour ne pas fâcher, mais
du coup sans pousser trop loin la réflexion. Vider les bibliothèques,
arracher quelques pages d’un livre, ce n’est pas d’emblée la Reich
Kristallnacht et pour l’hygiène des toilettes, si on relit bien Norbert
Elias et sa Civilisation des mœurs (1992) au programme d’histoire
à Hambourg, il y aurait des étapes dans le développement de
l’hygiène… Mais était-ce bien une étape ou un symptôme parmi
d’autres d’une université qui ne respecte même pas sa raison d’être
et qui au moindre soubresaut d’étudiants se sature de militaires ?
	Avec mon amie Claudia, on se rendait bien compte que c’était
dommage d’être venues jusqu’ici, de faire de beaux rêves à la cité
universitaire de Ngoa Ekelle en dormant non loin de militaires et de
rats, et de ne pas aller jusqu’au bout de nos questionnements. À
cette époque, nous ne savions pas encore très bien si « Monsieur
Kom » était un être bourru ou affable mais, comme il était disponible
et qu’il nous avait déjà sorties de quelques difficultés sans demander
quoi que ce soit, il était notre meilleur pari, d’autant plus que notre
professeur de l’Université de Hambourg nous avait donné comme
ultime instruction avant de nous laisser partir sous les Tropiques :
« En cas de problème, c’est Kom que vous allez voir ».
	En fait, il y avait un autre professeur à l’Université de Yaoundé,
Monsieur N., qui était payé par les organisateurs de notre
programme d’« échange » pour encadrer notre groupe d’étudiants,
mais Monsieur N. travaillait moins – voire pas du tout – quand il
pleuvait et, malheureusement pour nous, nous étions arrivés en
pleine saison des pluies. Kom n’était pas payé pour s’occuper de
nous, mais il avait un certain sens des responsabilités et s’était, lui,
complètement arraché à l’état de nature et émancipé du facteur
Ce sont les mêmes militaires qui, après avoir « côtoyé » les étudiants pendant
des mois sur le campus, les ont reprimés violemment en avril et en mai 1991. Lire
Kemedjio (2013).


Je remercie Claudia Schulz pour sa relecture. Elle n’est bien sûr aucunement
responsable des idées développées dans ce texte.
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météo pour honorer ses rendez-vous. Bref, c’était notre homme !
Il fallait juste l’aborder pour lui dire qu’on avait des questions, des
expériences dont nous aimerions discuter pour tenter d’y voir un
peu plus clair. Ce qu’on a fait. Et comme les réponses de Kom ne
sont jamais toutes faites, qu’elles vous poussent dans vos propres
retranchements, nous avons ce jour-là, sans le savoir, frappé à la
porte de l’antidote du déni.
J’aurais pu prendre mille autres exemples pour parler de la
relation de Kom avec les étudiants, et évoquer celle qu’il avait avec le
parlement estudiantin dont les péripéties tragiques pendant la grève
estuduantine de 1991 mériteraient bien plus d’attention que les états
d’âme d’un petit groupe d’étudiants débarqués d’Allemagne dans
le cadre d’un pseudo échange universitaire. Nous n’étions rien que
des étudiants de passage, prêts à nous enrichir d’une expérience
fabuleuse, toutefois très personnelle. Mais apparemment, il suffit de
dire à Kom que vous êtes « étudiant » pour qu’il vous convie dans
une relation d’une élégance et d’une bienveillance rares.
L’Université des Populations Camerounaises
Pour Kom, les États africains postcoloniaux et le Cameroun tout
particulièrement ne se sont jusqu’à aujourd’hui jamais approprié
l’université, pas plus que le Cameroun n’a pris le temps de définir
au préalable un projet sociétal viable pour les populations qui
l’habitent :
Nous approprier l’université aurait signifié que nous définissions
par nous-mêmes et pour nous-mêmes un projet de société et
que l’université, comme ce fut le cas partout ailleurs, fasse partie
des instruments pouvant nous aider à réussir nos objectifs.
Malheureusement, nous nous sommes retrouvés plus qu’heureux
dans le moule du maître, en maniant avec dextérité les concepts
appris et en nous mettant, consciemment ou inconsciemment, au
service de celui qui nous les a appris ([2003] 2012 : 276).

	Dans la quatrième partie de son ouvrage Éducation et démocratie
en Afrique. Le temps des illusions (1996), Kom diagnostique pour
l’enseignement supérieur camerounais un « coma profond ».
Analyses et titres sont alarmants : « Enseignement supérieur.
Le coup de grâce » ([1993] 1996 :131), « La politique a-t-elle tué
l’Université ? » (ibid. : 155), « Université camerounaise : du gibier à
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dépecer » ([1995] 1996 :159). La mort plane sur une institution restée
conforme au moule colonial alors qu’elle devrait faire fonction de
haut lieu de créativité, de transmission des savoirs et de formation
pour la jeunesse camerounaise. Un constat qu’il réitère en 2003 :
« C’est dire qu’il est urgent de réfléchir à la création d’institutions
originales, pouvant résister au temps et pouvant satisfaire nos
ambitions collectives » ([2003] 2012 : 279).
	Dans la préface qu’il fait de l’ouvrage Éducation et démocratie
en Afrique, Fabien Eboussi Boulaga souligne cette lame de fonds
de la pensée de Kom : « La valeur d’une nation se mesure à la
place qu’elle réserve à l’université » (1996 : 6). À partir de là, Kom,
logiquement, tire des conséquences pour sa praxis citoyenne : il
dirige toute son énergie vers l’UdM, cette université privée créée
en 1994 par l’Association pour l’Éducation et le Développement
(AED) issue de la société civile camerounaise, et dont il est un des
principaux instigateurs.
Peu importe où il se trouve, qu’il soit aux USA ou au Cameroun,
avec Kom, comme dans la chanson de Mavis Staples, c’est Hold
on. Keep your eyes on the Prize. Le prix en ligne de mire, pour
lui, ne peut être décroché que si l’imaginaire des Camerounais se
libère des contrôles et critères qu’ils n’ont pas eux-mêmes élaborés
et surtout institués. Aussi brillant fût-il/elle un(e) Camerounais(e)
ne sera rien d’autre qu’une crevette prête à atterrir dans n’importe
quelle assiette française, américaine, chinoise, etc., tant que le pays
ne se sera pas doté d’institutions camerounaises qui feront de lui
une nation respectée, capable de sponsoriser ses personnalités les
plus brillantes pour la représenter dans les domaines les plus variés.
Inlassablement, il interpelle : « En clair, qu’avons-nous fait pour que
l’université soit un espace où nous contruisons une représentation
de nous-mêmes à opposer aux autres ? » ([2003] 2012 : 277) Sans
institutions du crû, des lions vraiment indomptables sont en effet
un rêve impossible. Elles seules permettraient aux Camerounais de
tenir tête dans la dignité à des vendeurs de recettes de globalisation
accélérée bien contents de trouver sur place des gouvernants prêts
à vendre des bouts de pays contre une boîte de sardines.�����������
Bien sûr,
comme toute institution, elles auraient leurs allégeances mais, pour
Lire « Université des Montagnes ; contribution de la société civile camerounaise à
la paix et au développement durable de l’Afrique » (Kom, [2010] 2012 : 280-287).


Lire « Littérature africaine et les paramètres du canon » et plus particulièrement le
paragraphe L’imaginaire sous contrôle (Kom, [2001] 2012 : 207-209).


« […] il a vendu la nation au prix d’une boîte de sardines, quelle honte pour nous »
(Labou Tansi, 1981 : 24).
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changer, elles seraient au service de la société camerounaise en
lui proposant, plutôt que des recettes toutes faites et des analyses
prescriptives, une recherche honnête de vérités à partir desquelles
une société peut « se construire sans se mentir » pour sortir de
l’enlisement et du chaos permanent.������������������������������
Sans doute qu’une partie des
Camerounais préfèrent ne pas se demander pourquoi leurs hôpitaux
sont des mouroirs ou les écoles des murs sans tableaux.���������
Kom n’a
pas l’excuse facile pour ceux qui, selon lui, n’assument pas leur
responsabilité : « On peut encore excuser les parents dont on peut
dire qu’ils ne sont pas nombreux à comprendre les enjeux et les
méandres du système scolaire » ([1994] 1996 : 114). Les enseignants
de l’université, par contre, sont sous les salves :
Certes la réduction des salaires qu’ils ont subie est inhumaine et
totalement inacceptable. […] Mais comment expliquer qu’au lieu
d’attaquer les décisions irresponsables du pouvoir, des prétendus
universitaires se transforment en crapules et rackettent en plein
jour des étudiants faméliques en quête de savoir pour un avenir
incertain (ibid.).

Il met le doigt sur les nœuds gordiens. Si les enseignants et les
universitaires faillissent, qui assumera « le devoir de penser » les
défis de la société notamment en matière d’éducation ?
	Sa surface de projection intellectuelle est très africaine, ses
sources d’inspiration sont sans frontières mais sa praxis citoyenne
et son engagement social se concentrent avant tout sur le Cameroun
et ses populations. Éclaté, le Cameroun n’est pas une évidence10.�
Il est surtout un carcan identitaire empêchant les individus de
s’inscrire dans des logiques d’identités multiples et tout simplement
de citoyenneté. Dans une interview accordé à la Deutsche Welle
en mars 1991, Kom donne l’exemple d’un Camerounais né à
Yaoundé, y passant sa vie, mais qui sera toujours considéré comme
appartenant à l’ethnie de ses parents. Ni logique administrative, ni
logique intellectuelle, tout est fait pour que les individus ne puissent
se regrouper autour d’une idée, d’un projet social transcendant les
ethnies, ou d’une éthique à défendre. Cette implacable logique
ethnique qu’il dénonce anéantit tout critère de mérite et oblitère
la construction nationale car le Cameroun, plus de trente ans


Une argumentation empruntée à Eboussi Boulaga (2014).



Lire « Vers une société sans école » (Kom, [1994] 1996 : 111-115).

J’emprunte l’expression à Kom, « Jean-Marc Ela, le devoir de penser » ([1991]
1996 : 203).


L’expression « Cameroun éclaté » vient du titre de l’ouvrage publié en 1992 par le
Collectif « Changer le Cameroun ».
10
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après l’indépendance, demeure une contruction ethnique et non
une République donnant toutes leurs chances à ses « citoyens ».
L’éducation de base à ce niveau est complètement défaillante :
La formation de base doit, nous semble-t-il avoir pour premier
objectif d’amener l’enfant à s’identifier comme Camerounais,
d’autant plus que l’une des questions les plus épineuses à laquelle
le Cameroun est confronté depuis l’indépendance est la question
de la nationalité face à l’extrême diversité des ethnies constituantes
(Collectif « Changer le Cameroun », 1990 : 269).

	Reconnaître la pluralité des Camerounais tout en sortant de
la République des ethnies est un impératif que l’université, telle
que la conçoit Kom, se doit de prendre à bras le corps11.�������
On le
voit, l’idée qu’il défend avec acharnement et consistance est celle
d’une Université des Populations Camerounaises12, ancrée dans la
tradition universitaire, universelle par définition, mais correspondant
à un espace social africain et dont une des utopies serait « de pacifier
les relations sociopolitiques et culturelles nationales » ([2010] 2012 :
280). Pour parler en termes weberiens, l’ideal type (Weber, 1988 :
197-208) que représente cette université pour Kom n’est surtout
pas l’affaire d’une ethnie, d’un clan ou d’un village.
Kom la qualifie d’utopie ([2010] 2012 : 281), mais la notion
d’idéal type semble plus adéquate. « Utopie » crée l’illusion d’une
collectivité qui adhère à l’idéal type alors que cette adhésion
demeure historiquement non avérée. Ce n’est pas parce qu’un
projet « séculier », comme celui de l’Université des Montagnes par
exemple, se contruit sous la bannière de l’ideal type et qu’il mobilise
ce faisant des forces vives de la société, qu’il constitue la preuve
de l’adhésion collective de ces forces à l’ideal type. Une bannière
peut parfaitement être l’occasion d’avancer masqué. La « mission
civilisatrice », cette bannière de la colonisation, en est la preuve par
excellence et ce ne serait pas la première fois que le Cameroun se
retrouve avec un semblant d’école, d’hôpital ou d’université pour
servir le mensonge et masquer l’infâmie. Parler d’utopie, ce serait
déjà s’avancer trop en avant dans le processus historique.
Certes, pour Kom, une concrétisation de l’Université des
Populations Camerounaises constitue un passage obligé pour la
construction nationale, mais on remarque instantanément la tension
Ces idées sont développées par Kom dans l’émission que la Deutsche Welle a
consacrée le 9 mars 1991 à l’ouvrage Changer le Cameroun. Pourquoi pas ?
11

L’expression n’est pas d’Ambroise Kom. Je l’ai choisie pour décrire sa vision d’une
université camerounaise élaborée pour participer à la construction nationale.
12
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sous-jacente. L’équation est difficile à résoudre. La concrétisation de
l’ideal type Université des Populations Camerounaises est à la fois
la condition sine qua non à sa propre existence et l’organe vital d’un
corps dont le système immunitaire attaque chaque cellule qu’il fait
naître. Comment fabriquer l’antidote sans somber dans des débats
métaphysiques où l’on hésite entre l’œuf et la poule pour finalement
faire comme si la génération spontanée non seulement était possible
mais comme par enchantement la vôtre ? L’expérience actuelle de
l’Université des Montagnes à Bangangté, en ce sens, est révélatrice.
Les montagnes de l’Ouest ne font pas un meilleur substrat que
les collines du Centre. Le Cameroun n’est ni une éprouvette ni
une couveuse. Le milieu ambiant, ses lois et ses hommes sont
impitoyables. Y insérer l’UdM qui fût sans doute à ses débuts une
tentative de donner forme et vie à l’idéal type revenait à jeter un
prématuré dans un bain d’acide. Tout comme l’État camerounais,
l’UdM aujourd’hui a son président-totem, sa dynamique ethnique et
y parler d’avenir revient à commettre ce que Tcheuyap appelle « un
acte d’hérésie » (dans Kom, 2010 : 127)13.
Pour ce qui est de l’idéal type, de l’inspiration et des best
practices, Kom ne s’impose aucune limite. C’est d’ailleurs Humboldt
qui nourrit son propos :
Toujours est-il qu’à la suite de l’Allemand Wilhelm von Humboldt
qui, au XIXe siècle a redéfini l’Université comme un espace privilégié
d’enseignement et de recherche, chaque pays, chaque région,
adapte l’enseignement et la recherche universitaires aux exigences
de son développement économique, politique, humain, culturel,
social et technologique. Les programmes d’enseignements et de
recherche se doivent donc d’être adaptés aux défis qu’entendent
relever les sociétés concernées ([2003] 2012 : 272).

	La pensée d’Eboussi Boulaga l’accompagne forcément car
l’Université des Populations Camerounaises ne peut être une
université « opaque à elle-même » faisant le jeu de l’arbitraire et de
la déraison (1977 : 23)14.������������������������������������������������
Il ne suffit pas de décréter la création d’une
université et de dire qu’elle produit la raison et le vrai au bénéfice
de tous sans penser de quoi ce « tous » est fait ou sans penser les
modalités de la production et reproduction des savoirs. Une « action »
Il va sans dire qu’il s’agit d’une lecture parmi d’autres de la crise que traverse
l’Université des Montagnes aujourd’hui. Le sujet dépasse cette contribution mais il
me paraissait intéressant de l’aborder pour souligner ce que je crois être une aporie
dans l’articulation de la pensée et de la praxis sociale de Kom.
13

Je reprends la problématique d’Eboussi Boulaga qu’il développe dans son
ouvrage La crise du Muntu mais l’applique à l’université plutôt qu’à la philosophie
(1977 : 11-24).
14
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n’est « instituante » que dans la mesure où elle parvient à s’arracher
aux logiques de l’État postcolonial et aux créatures que ce dernier
multiplie15. En d’autres termes, l’« action instituante » (Ngomo) au
cœur de la praxis sociale de Kom est une marche contre vents et
marées.
À la tradition universitaire on pourrait appliquer une réflexion
d’Eboussi Boulaga sur la tradition philosophique :
Les considérations […] auront peut être laissé entrevoir que le
Muntu ne saurait, en silence ou sur un coup d’état verbal, prendre
place dans la « tradition philosophique », sans s’interroger sur la
signification, le pourquoi de son entrée en philosophie, sans faire de
son commencement en philosophie un moment de sa philosophie
(1977 : 23).

	De cette idée résulte une possible discussion sur le concept
même d’« université » à laquelle Kom semble inviter. On peut être
Camerounais et philosophe ou Camerounais et historien, etc.,
mais peut-on être un philosophe ou un historien camerounais si
le Cameroun n’a pas ses universités propres, c’est-à-dire des
institutions qui pensent à la fois la place qu’elles prennent dans la
tradition universitaire et dans la société camerounaise ?
	Harvard, Oxford ou le Collège de France, etc., une fois leur peur
de l’Africain plus ou moins surmontée prétendront qu’il n’y a aucun
problème à condition que les règles de la science s’appliquent et
que les inputs du particulier et donc ici du Cameroun s’estompent,
ou bien mieux, disparaissent complètement. Mais qui dit que
le Collège de France, la Sorbonne et ses consœurs appliquent
les règles universelles de scientificité et rien que celles-ci ? Leur
« sélection africaine » est-elle vraiment un produit de la raison pure
ou scientifique ? Ce n’est pas parce que le Collège de France laisse
passer en 2016 le romancier Alain Mabanckou que le « discours
antillais » (Glissant), la « bibliothèque coloniale » (Mudimbe) ou
des versions africaines du Subaltern comme le « Muntu » (Eboussi
Boulaga) vont circuler librement dans ses programmes. L’Europe
et l’Amérique font leurs choix parce qu’elles ont les moyens
institutionels de faire correspondre leurs intérêts et ceux de leurs
sociétés avec des définitions de la scientificité qui les arrangent. En
d’autres termes, un « vrai » philosophe est un philosophe qu’elles
ont formé, qui applique leurs théories ou leurs méthodes, qui suit
Je m’inspire ici de l’article de Paul-Aarons Ngomo (Théorie politique de l’action
instituante) qui rend compte du projet théorique de la pensée d’Eboussi Boulaga
(dans Kom, 2010 : 88-102).
15
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leurs modes et leurs pratiques sans les retoucher ou seulement là
où la remise en question n’est pas trop brutale pour elles. Il n’est
pas exclu que la puissance des universités américaines aient un
impact sur le champ intellectuel français en le forçant par exemple à
reconnaître des auteurs que l’Amérique a consacrés, comme Saïd,
Gilroy, Spivak et même aujourd’hui Fanon ou Memmi. Mais que peut
l’université camerounaise ? S’est-on jamais demandé pourquoi en
France aujourd’hui il était plus scandaleux de ne pas avoir lu Spivak
ou Chakrabarty qu’Eboussi Boulaga ? Logiques intellectuelles ou
logiques de pouvoirs institutionnels ?
	Du coup, la praxis citoyenne de Kom, bien arrimée on le voit,
dans une pensée plus large, impose un temps d’arrêt. Il serait
fatal en effet pour le Muntu16 d’accorder d’emblée un « crédit de
cohérence » (Foucault) à des entités telles que Harvard, la Sorbonne
et les universités camerounaises. L’histoire des idées accorde ce
crédit qui permet un principe d’unité puisqu’on parle d’université
en Afrique sans se poser nécessairement la question de la stabilité
nominale du terme – Foucault dirait sans « multiplier inutilement
les contradictions » (1994 : 195) – pour finalement ne récupérer
que la distinction entre l’excellence des unes et la médiocrité ou le
manque de moyens des autres. Les critères qui permettent cette
distinction tourneraient dans le vide sans le principe d’unité qui
organise le discours. Or, toutes ces institutions (et les sociétés qui
les portent) prises une par une n’ont pas forcément intérêt à faire
jouer les principes de rareté sur des bases identiques et sur les
mêmes objets et surtout les mêmes sujets de connaissance ou de
discours. Une Université des Populations Camerounaises pourrait
mettre dans les starting blocks ou en pool position des historiens
ou des philosophes que les universités occidentales ne regardent
pas, soit que leurs filtres ne sont pas adaptés, soit qu’elles détectent
chez eux une « dangerosité », pour elles et leurs sociétés s’entend !
Ce qui bien évidemment n’a rien à voir avec la scientificité de leur
discours. Pour Kom, l’enjeu en ligne de mire n’est pas de faire
entrer à titre individuel des Camerounais dans un jeu universitaire
global où les populations camerounaises et africaines n’ont aucun
mot à dire sur les règles. Il est plutôt de récupérer à titre collectif
ce que Arendt appelle la capacité d’agir pour impacter les règles
du jeu17, et ce, au moins dans l’espace qui est censé être celui des
Camerounais : le Cameroun.
16

Une version africaine du Subaltern (Eboussi Boulaga, 1977).

Arendt considère que la capacité d’agir « recèle elle-même certaines possibilités
qui lui permettent d’échapper aux conséquences de la non-souveraineté et de son
17
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Action collective, folie et mesures conservatoires d’urgence
Pour expliquer l’environnement kafkaesque dans ce pays souvent
décrit comme une « Afrique en miniature », les Camerounais ont
une « devise » ou plutôt une tautologie bien à eux : « Le Cameroun,
c’est le Cameroun ». Elle suggère d’accepter les choses comme
elles sont et le pays comme il est comme s’il était présomptueux
d’envisager la possibilité d’une marge de manœuvre sur l’expérience
humaine que vous êtes en train de vivre. « Le Cameroun, c’est le
Cameroun », c’est la langue de tous les jours qui accepte le statu
quo. Il faut gratifier le juge de quelques francs CFA pour gagner
son procès ou pour réussir l’examen ? Vous vous indignez ? « Le
Cameroun, c’est le Cameroun » ! La capitale entière et l’accès à
l’aéroport sont complètement bloqués pendant des heures parce
qu’on ramène d’Afrique du Sud la dépouille de la belle-mère du
Président de la République ? « Le Cameroun, c’est le Cameroun ».
Point. Barre. La formule enterre la remise en question. Celui qui
l’énonce, même avec la distance de l’ironie ou du sarcasme, accepte
ou conjure tout à la fois le passé, le présent et un avenir sur lequel
aucune prise ne doit être envisageable. La tautologie est une façon
de couper court à la réflexion, à la remise en question, à la possibilté
du changement18.�
	Autant dire que Kom n’y recourt pas souvent pour ne pas dire
jamais. On peut d’ailleurs se demander si sa volonté déclarée de
régler les problèmes en tout genre n’est pas perçue comme un
manque d’humilité, un signe d’arrogance, voire de folie. Prendre les
populations camerounaises comme ligne d’horizon socio-politique,
dépasser le cercle restreint de la famille et du village pour envisager
le bien commun ou l’intérêt collectif, n’est-ce pas là un acte de
trahison pour les uns ou un signe de démence pour les autres ?
Lui qui analysait si bien les romans de Bernard Nanga en 1990 et
l’oscillation de leurs personnages entre trahison et folie19, n’a-t-il pas
complètement perdu de vue l’intellectualisation pourtant pertinente
qu’il en faisait : « Est fou quiconque ne se soumet pas aux normes
sociales, quelles qu’elles soient. Mais le diktat de la société n’enlève
pas à l’individu sa faculté de juger » ([1991] 2012 : 25). En affirmant
haut et fort que tout problème a sa solution, Kom se positionne
impuissance » (1983 : 265).
Le mieux est encore une fois d’écouter Eboussi Boulaga sur le concept « Le Cameroun,
c’est le Cameroun » : <https://www.youtube.com/watch?v=rkTdIG64w-g>.
18

Lire Entre traîtres et fous : les deux romans de Bernard Nanga (dans Kom, [1991]
2012 : 20-29).
19
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en rupture totale avec son environnement. Après avoir passé tant
de temps à intellectualiser la société et la place qu’elle réserve à
ses fous20, lui-même semble avoir oublié la corrélation entre folie
et conception de la construction nationale au Cameroun. Un autre
« blind spot21 » ?
	L’horizon camerounais, au-delà de l’ethnie, n’est inoffensif que
dans la mesure où il reste une figure de l’esprit, mais le proposer
comme surface d’action socio-politique revient à proposer à ses
concitoyens une sortie de corps dans l’astral. Qu’un sorcier le
fasse passe encore mais un professeur de littérature qui prend
la parole dans le débat national sur l’éducation de la jeunesse et
qui se lance corps et âme dans la création d’une université à la
recherche de l’excellence22, c’en est trop ! Kom, le premier, devrait
le comprendre. À partir de là ne peut se dessiner qu’une alternative
quant au diagnostic : folie ou dangerosité. Les conséquences pour
lui sont les mêmes : exclusion, discrédit, solitude dans les batailles
qui comptent. D’où l’importance de penser la société à partir de la
folie et pas seulement la folie à partir des instances de la société23,
où pullulent des pantins qui persistent à vouloir réconcilier tout et
n’importe quoi.
	En effet, vues de la folie, les lignes de partage se redessinent
et pulvérisent des cercles qu’une sociologie « classique » aurait
décrits comme très proches du fou pour ne pas dire amicaux ou
familiaux. Or, on ne peut pas demander à un fou de mettre de l’eau
dans son vin pour réconcilier à tout prix les familles et les clans
sans s’interroger sur la vérité de sa folie. Si son horizon est celui
des populations camerounaises, que peut-il faire ? Injecter de la
« raison » en devenant le chantre de la division nationale, en corollant
excellence, recrutement et préférence ethnique ? Mettre de l’eau
dans son vin reviendrait tout simplement à fragmenter l’horizon et
Référence au cours de spécialisation de Kom, 3e année de licence en 1990-1991 :
Folie et Société.
20

Hervé Tchumkam remarquait dans un article récent sur ce qu’il convient d’appeler
la crise de l’UdM (2016) qu’Ambroise Kom avait « fait vibrer le monde académique
postcolonial » en publiant un texte dans lequel il expliquait qu’il ne pouvait y avoir de
retour heureux, au pays s’entend. Ironiquement (ou non), Tchumkam se demande
si Kom avait assez médité sa position, supposant ainsi chez lui un « blind spot ».
Selon Kom : « La qualité du retour est étroitement liée à la maîtrise du terrain et de
la psychologie des acteurs en place ». Et Tchumkam de remarquer : « Kom n’aura
donc rien compris de la psychologie des acteurs en place » (8).
21

« Toujours recherche l’excellence » était la devise de l’Université des
Montagnes.
22

Référence à Foucault qui s’est interrogé sur les raisons et les formes de l’entreprise
de dire vrai à propos de la folie, de la maladie et du crime (2012 : 10).
23
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à confondre une psychologie éclairée avec celle des chantres du
goulag. En toute connaissance de cause, Kom est donc un fou qui
raisonnablement persévère.
	Tout se passe comme s’il était entré dans un monde complètement
fanstasmagorique, passant son temps à entrevoir des solutions que
personne ne voit ou ne veut voir, à suggérer des efforts que peu
acceptent de faire et à envisager une dimension camerounaise
socialement peu pertinente, car de l’ordre de l’univers parallèle,
celui des manuels de sciences civiques que les Camerounais n’ont
jamais eu l’occasion d’écrire ensemble. Ainsi, son esprit semble
hanté de « formes et de visions fantomatiques » (Castle, 1988 : 29)
comme celle de l’Université des Populations Camerounaises qui,
au mieux, n’évoquent rien de tangible en termes de praxis sociale,
sauf pour lui et quelques très rares « marginaux », au pire rappelle
de très mauvais souvenirs de l’histoire camerounaise24. Les visions
fantomatiques de Kom sont justement les mêmes que celles des
personnages de l’histoire qui ont convié, peu importe leur projet,
l’ensemble des populations camerounaises à une construction
nationale.
	La notion d’éclatement appelle la précaution lorsqu’il s’agit
de parler au nom des Camerounais. Cette superficie tracée au
cordeau par les puissances coloniales, baptisée Cameroun à
cause de l’étonnement des Portugais remontant au XVe siècle
l’estuaire du Wouri riche en crevettes (Río dos Camarões) constitue
une surface imposée brutalement par la violence de l’histoire.
Impossible d’aborder les problèmes camerounais comme s’ils
se posaient dans une société homogène, affirmait justement
Jean-Marc Ela (1990 : 37). Alors comment tenir compte de ce que
veulent les femmes et les hommes qui le composent ? Justement,
la panoplie des « figures emblématiques » (Jean-Marc Ela, Mongo
Beti, Monseigneur Albert Ndongmo et Thomas Melone) que Kom
honore dans son ouvrage Éducation et démocratie en Afrique ont
toutes posé, à leur façon, cette question25.�����������������������������
La liste ne s’arrête pas là
et il convient de souligner la systématicité avec laquelle Kom rend
hommage à ceux qui l’inspirent et qui ont donné au Cameroun ce
qu’ils avaient de meilleur. À défaut d’institutions pour perpétuer la
mémoire et les idées, Kom propose en effet des solutions palliatives
et souvent collectives.
Je fais allusion aux années 1948-1971. Voir entres autres l’ouvrage de Thomas
Deltombe, Manuel Domergue et Jacob Tatsitsa (2011).
24

25

Voir le chapitre « Des figures emblématiques » (1994 : 201-243).
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Dans la mesure du possible, il fait parler les figures emblématiques,
comme c’est le cas avec Mongo Beti. Il réalise avec lui une série
d’interviews pour que chacun ait accès à l’itinéraire intellectuel d’un
Camerounais hors du commun. Le livre qui en résulte s’appelle tout
simplement Mongo Beti parle (2002). Kom fait donc parler cette figure
emblématique camerounaise de façon à ce que sa parole garde
une cohérence, une unité d’ensemble que le manque d’institutions
au Cameroun, à commencer par des Archives nationales dignes
de ce nom, ne permet pas d’envisager26. Sans compter qu’il n’est
pas garanti que les Archives nationales conservent et donnent
accès à des documents ou des auteurs tombés sous le coup de la
censure politique. Du coup, la production littéraire ou scientifique
camerounaise se retrouve menacée de disparition pure et simple.
Aussi Kom se demande-t-il par exemple ce qu’il reste du travail
d’institutionalisation de la littérature d’un René Philombe, comme s’il
fallait à tout prix maintenir à vue un travail de synthèse (nationale) sur
le point de disparaître (1993 : 138). Par conséquent, il ne se contente
pas seulement de lire ce que les Africains ou les Camerounais
écrivent. Il observe ce qu’ils font et raconte, le cas échéant, ce qu’ils
lui disent, surtout de leurs difficultés à exister et à s’institutionaliser.
Bref, il fait sa part pour que les traces demeurent et qu’elles puissent
être appréciées par les Camerounais d’aujourd’hui ou de demain.
C’est ce que j’appelle ici mesures conservatoires d’urgence.
Tout cela donne des œuvres avant tout collectives, des livres
mais aussi des conférences. Pour honorer la mémoire des uns27,�
pour faire connaître la pensée des autres28,�����������������������
Kom prend le temps de
mobiliser, de faire avec d’autres Camerounais, collègues, amis, le
principal étant de se rassembler selon les compétences, de ne pas
s’enfermer dans une posture individuelle et encore une fois de pallier
au manque d’institutions. Il s’agit d’être actif sur place pour que des
Camerounais bénéficient là où ils sont, au Cameroun, de l’immense
et riche capital intellectuel dont le pays dispose. Il faut d’ailleurs
lire le récit des préparations aux journées d’études organisées en
hommage à Eboussi Boulaga en 2009 pour comprendre ce que faire
et organiser au Cameroun veut dire : par exemple, passer par un

Un problème soulevé par Alexie Tcheuyap dans le cadre de ses récentes recherches
pour lesquelles il lui fallait recourir aux archives personnelles afin d’avoir accès aux
collections de journaux (2014 :13).
26

27

Voir Remember Mongo Beti (2003).

À ce sujet, on peut lire Fabien Eboussi Boulaga. La philosophie du Muntu (2009),
puis Fabien Eboussi Boulaga. L’audace de penser (2010).
28
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ministre de l’Enseignement supérieur et de la recherche en poste
pour réserver une salle d’amphithéâtre à l’université29 !�
Finalement, c’est par une autre publication collective, beaucoup
moins connue mais non moins représentative de la praxis sociale
de Kom, que je terminerai cette contribution. Elle me semble
significative de la dynamique collective qu’il insuffle. L’année
du bicentenaire de 1789 fut l’occasion pour des universitaires
camerounais de s’intéresser au Code noir, dans le cadre d’un
colloque qui s’est tenu à Yaoundé en décembre 1989��. Le texte de
présentation de la publication, écrit par Kom, interpelle, comme si
l’auteur voulait d’emblée ménager les attentes des lecteurs. Tout se
passe comme si les deux directeurs de publication, lui et Lucienne
Ngoué, avaient accepté d’épouser l’organisation du colloque pour
le pire et le meilleur. Pourtant la mobilisation intellectuelle n’est pas
des moindres : Eboussi Boulaga et Ela sont présidents d’atelier,
sans compter que l’on trouve de véritables perles parmi les textes,
témoins d’une recherche universitaire camerounaise riche et intense.
Kom commence par insister sur l’extrême banalité d’une situation, la
tenue d’un colloque. Mais, très vite, il met la puce à l’oreille lorsqu’il
fait le récit de l’organisation qui met en jeu trois groupes d’acteurs :
l’Université de Yaoundé, des « universitaires d’horizons divers » et
l’Ambassade de France :
L’Université de Yaoundé nous a avalisé tout de go. Les responsables
du Service Culturel de l’Ambassade de France ont couru au-devant
de nos desiderata. Mais le plus dur restait à faire : organiser les
ateliers et les coordonner selon un calendrier donné, tout cela
dans un contexte où les notions de colloque, de délai, de rigueur
« universitaire » sont loin d’être évidentes pour tout le monde. Et
pourtant on s’est engagé à le faire et on est allé jusqu’au bout de
l’entreprise (1991 : 7).

	N’était-ce pas du côté du bailleur de fonds et de l’administration
universitaire qu’on attendait les difficultés ? En tout cas, ce n’est
pas là que Kom a décidé de s’attarder, mais sur la dimension
académique la plus banale, comme si le problème n’était pas de
« trouver l’argent » ou encore la logistique, mais bien de herser au
ras du sol pour que l’entreprise prenne la forme d’un événement
académique. On comprend que des notions de colloque, de délai,
de rigueur universitaire ne sont pas évidentes pour tout le monde.
Mais les participants sont tous des enseignants de l’Université
de Yaoundé : sociologues, historiens, philosophes, juristes,
29

Lire L’événement dans l’événement (Kom, 2011 : 9-14).

30

Le code noir et l’Afrique (1991).
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géographes… Ce qui rend la formulation « universitaires d’horizons
divers » utilisée par Kom suspecte, car ce qui saute aux yeux, c’est
avant tout l’homogénéité du milieu professionnel des participants. En
fait, ce que Kom explique, c’est que le plus dur, « paradoxalement »,
fut bien de demander à des universitaires de se comporter en tant
que tels et d’appliquer les règles académiques !
Toutefois, le colloque finit par avoir lieu in extremis en décembre
1989. Le résultat académique est à la hauteur des difficultés. À ce
sujet, Kom remarque, et cette fois brutalement, que la scientificité en
a pris un coup terrible : « la livraison au public de ce qui paraît parfois
comme de simples élucubrations […] » (1991 : 8 ; je souligne). Là où
d’autres auraient arrondi les angles, il enfonce le clou. Pas question
d’accepter les faux-semblants. Faut-il rappeler qu’une élucubration
relève de l’insensé et de la déraison ? Alors pourquoi donner à voir
tant de chaos ? D’autant plus que ce mélange hétéroclite pourrait
porter préjudice à d’autres contributions du colloque, marquant
l’aboutissement de recherches tout à fait originales dont la circulation
demeure très limitée au-delà des frontières du Cameroun. Et, pour
finir, quel intérêt a-t-il lui-même à publier un ouvrage dont certains
textes défient l’entendement ? « Il n’y a pas de texte sans contexte
(1991 : 8) », affirme-t-il encore avant d’expliquer le sens de sa
démarche qui consiste à faire participer le plus de Camerounais
possible à une expérience commune avec tous les risques et
inconvénients que cela représente :
L’un des objectifs du colloque était de donner la parole au plus
grand nombre. Sans doute s’agit-il d’un principe qui ne garantit
pas toujours le caractère scientifique et rigoureux des textes ici
colligés […]
Une chose est cependant certaine : le colloque sur « Le Code Noir,
1789 et l’Afrique aujourd’hui » aura permis à nombre de chercheurs
d’ici, d’exprimer ici, à la manière des gens d’ici, leur point de vue
sur une loi qui, plus de trois cents ans auparavant, régissait, là-bas,
l’esclavage des Nègres (1991 : 8-9 ; je souligne).

Pour les uns une initiation salutaire donc, pour les autres un
transfert d’expérience et de savoir-faire. Au Cameroun on le voit,
contre vents et marées, Kom fait ce qu’il estime devoir faire pour
être, quoiqu’il arrive, au service de l’éducation de sa jeunesse et de
la communauté universitaire. C’est un travail de terrain de longue
haleine. Et Kom de conclure : « La génération spontanée n’est pas
pour demain ! » (1991 : 9).
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Cyniques tropiques : Kom entre montages et montagnes…
Comment conclure ? Après avoir écrit qu’Ambroise Kom était
l’antidote du déni, l’Universitaire des Populations Camerounaises, un
chantre de la capacité d’agir et de l’action collective, un naïf qui, un
peu trop vite, a pensé qu’un idéal type était une utopie collectivement
bien comprise, un fou qui, raisonnablement, persévère, une source
d’inspiration… Que faudrait-il encore ajouter ?
	Les grandes histoires peuvent se jouer sur des peccadilles. Au
Cameroun, c’est avec les lettres de l’alphabet, semble-t-il, qu’on ne
plaisante pas. En mettant un K à la place du C, des Kamerunais
avaient en leur temps déclenché l’ire de la puissance coloniale. Et
on sait que les Français, eux, ne plaisantent pas avec l’orthographe.
Résultat : une guerre rondement menée qui n’est pas encore dans
les manuels d’histoire malgré les milliers de morts…
	En attendant, toute proportion gardée bien sûr, une autre bataille
de lettre se joue désormais sur le sol camerounais, cette fois autour
du N dans Université des Montagnes, cette tentative avortée de
concrétisation de l’idéal type weberien que j’ai baptisé Université
des Populations Camerounaises. D’un côté, les tenants du cynisme
et d’une Realpolitik qui revendiquent une stratégie reconnaissant
l’axiome culturo-politique « Le Cameroun, c’est le Cameroun » et qui,
par conséquent, ne perdent pas leur temps avec des abstractions
et des principes. Ils reconnaissent de ce fait que des montages en
tout genre sont nécessaires, faisant ainsi passer au énième plan
les considérations de principe et surtout d’éthique. De l’autre, un
petit groupe, microscopique, qui refuse de passer de l’Université
des Montagnes à celle des montages et d’abandonner ainsi, pour
composer avec la réalité « culturelle » ambiante, les idéaux de départ,
à savoir créer les conditons de l’excellence et reconnaître la fonction
d’intelligence pour qu’elle s’épanouisse31. Pour eux, le Cameroun
de demain peut et doit être différent du Cameroun d’aujourd’hui.
	Le rôle de ce petit groupe au sein de l’Université des Montagnes
est aujourd’hui négligeable. Ces représentants de la lettre dont
Kom fait partie ont bien sûr été « chassés » comme le prédit cette
loi de Gresham culturelle, telle qu’Eboussi Boulaga la présente et
qui fait que « le mauvais intellectuel » finit toujours par « chasser
le bon intellectuel » (dans Kom, 2010 : 23). Pourtant, l’affaire n’est
Lire le texte d’Eboussi Boulaga sur l’Intellectuel commun (dans Kom, 2010 : 18-24)
et notamment ses « thèses sur l’intellectuel » (23-24).
31
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pas si simple, car les textes statutaires, dont certains extraits sont
reproduits dans le Guide de l’Étudiant de l’UdM, affirment depuis
sa création que l’institution doit s’enraciner « dans les réalités
culturelles, socio-économiques et environnementales » (2014 : 7).
Certes, mais de quelles « racines culturelles » parle-t-on ? Les
tenants du cynisme et de la Realpolitik sont formels : ils n’ont rien à
se reprocher puisque la France leur prête des milliards de CFA pour
que se construisent les batiments de l’Université des Montagnes…
et, selon eux, la France ne le ferait pas si les choses et les comptes
n’étaient pas en bon ordre ! Mais depuis quand est-on si sûr que
la France en Afrique préfère les montagnes aux montages francoafricains de tout acabit ? « Entre les intellectuels africains et les
roitelets nègres, il y a bien longtemps que Paris a choisi », affirmait
déjà Mongo Beti en 1987 (dans Kom, 2000 : 7). Il se pourrait ainsi
que les rapports de force ne se soient pas complètement inversés
en terre camerounaise et que la « malédiction francophone » soit
encore de mise32.
C’est dans cette bataille de la lettre, cette fois du N contre le
néant, qu’Ambroise Kom, toujours à sa façon, c’est-à-dire sans
tergiversations ni opportunisme, dit son lieu et son époque. C’est
là que le réel lui parle et qu’il lui fait face avec dignité comme les
paysans dont il est le fils. Et, comme aucune bataille ne semble
l’emporter sur son intelligence de la situation, ce n’est pas la victoire
des montages sur les Montagnes qui l’empêchera de s’investir dans
l’action collective au service de la jeunesse africaine et de se poser
dans la réflexion que chaque époque requiert de ses humanistes.
Bref, sur la praxis sociale de Kom, impossible de conclure, tout
simplement parce que Kom est encore en plein cheminement.
Armelle Cressent est doctorante en histoire à l’École des Hautes Études en Sciences
Sociales (Paris/France). Elle travaille sur la violence coloniale dans l’historiographie
africaniste en France depuis 1960. Elle a contribué à plusieurs ouvrages collectifs et
publié dans des revues autorisées dont Études littéraires et Études françaises.
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Ambroise Kom, « homme reculeur de bornes »

L

a figure d’Ambroise Kom est centrale dans l’enseignement et
la critique littéraire en Afrique en général et au Cameroun en
particulier. Eboussi Boulaga, dans la préface des Mélanges (Fandio
et Tchumkam, 2011) qui lui ont été offerts et qui ont été présentés
au public le 8 juillet dernier à la Librairie des peuples noirs, dit en
quoi.
	Du point de vue épistémologique, Ambroise Kom a subverti la
pratique de l’enseignement et de la critique littéraires et introduit
dans nos universités un paradigme nouveau, celui des « études
culturelles et postcoloniales ». Avant lui, chez nous, l’enseignement
et la critique littéraires se faisaient dans un « rapport sacerdotal à
des textes sacrés, sertis dans un canon, assortis des règles de
leur lecture ritualisée et de leur interprétation ». Le changement de
paradigme que Kom a opéré a fait sortir l’enseignement et la critique
littéraires d’un enfermement et d’une répétition philologique creux ;
l’approche postcoloniale qu’il a pratiquée toute sa carrière durant
fait de la littérature un tremplin qui « nous révèle à nous-mêmes
autant qu’[il] met à nu les autres et notre commune condition ». La
perspective adoptée par Ambroise Kom lui permet ainsi d’identifier
les « défis culturels » et de mettre à nu la « condition postcoloniale
en Afrique ». Pour lui, comme l’affirme Alain Patrice Nganang, « un
critique ne rayonne pas seulement lorsque ses mots raisonnent dans
des textes théoriques et philosophiques ». « Pensés pour l’Afrique et
même à partir de l’Afrique », les travaux que Kom entreprend et les
enseignements qu’il dispense dévoilent « comment les formes des
institutions héritées de la colonisation et jamais remises en question
gouvernent la marche des institutions africaines actuelles ». Tout
l’enjeu et la finalité de ses travaux est de cesser de se soumettre
« aux injonctions venues d’ailleurs, de rechercher et de trouver les
principes permettant de bâtir une société à notre mesure ».
	D’un point de vue praxéologique et pragmatique, Ambroise
Kom a su faire de l’activité littéraire un « travail productif ». On
Présence Francophone, no 86, 2016
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lui doit le monumental Dictionnaire des œuvres littéraires négroafricaines de langue française, qui fait autorité à travers le monde.
Dans un univers où les préséances académiques sont sacrées,
qu’Ambroise Kom ait pu coordonner et chaperonner en 1983 le
travail de 92 universitaires et critiques littéraires du monde entier
est un tour de force qui fait plus que forcer l’admiration ; ledit projet
a par ailleurs été réédité avec le même brio par la publication
du tome II du même dictionnaire. On doit aussi à Ambroise Kom
d’avoir ressuscité la revue Présence Francophone et d’avoir conduit
de nombreux autres projets éditoriaux. Mais ce qui force le plus
l’admiration dans la carrière d’Ambroise Kom, c’est non seulement
le nombre de thèses qu’il a fait aboutir mais surtout le nombre de
ses anciens étudiants qui « essaiment », en qualité d’enseignants
respectés, dans les campus universitaires, en Afrique, en Europe et
surtout en Amérique du Nord. Jadis lointaine et hors de notre portée
de « docteurs tropicaux », l’Amérique est devenue un horizon proche
et accessible sans complexe. Au demeurant, du double point de vue
épistémologique et praxéologique, Ambroise Kom, pour reprendre
l’expression de Césaire, est un « homme reculeur de bornes ».
Référence
FANDIO, Pierre et Hervé TCHUMKAM (dir.) (2011). Exils et migrations postcoloniales.
De l’urgence du départ à la nécessité du retour. Mélanges offerts à Ambroise Kom,
Yaoundé, Ifrikiya/GRIAD (Groupe de recherche sur l’imaginaire de l’Afrique et de
la diaspora).
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Université de Douala-Cameroun

Mon hommage de disciple
Douala, le jeudi 2 février 2016
À Monsieur le Professeur Ambroise Kom
Bien cher et honorable Maître,
	La bonne nouvelle d’un hommage scripturaire envisagé en ton
honneur, et de ton vivant, a suscité en moi un immense soulagement
ainsi qu’une profonde joie. M’associant avec empressement, de tout
cœur et de toute tête à cette initiative opportune dont m’a fait part
mon condisciple Cilas Kemedjio, je me sens plus à l’aise dans le
genre épistolaire pour te dire ici, en quelques points essentiels, ma
sincère et inaltérée reconnaissance.
L’évènement fondateur qui m’accroche
	Il me souvient t’avoir aperçu pour la toute première fois au début
de l’année académique 1984-1985 à Yaoundé, sur le campus de
l’unique université d’État de l’époque. Tu étais ce jour-là en train
de coller toi-même des affiches dans les locaux annexes de la
Faculté des Lettres et Sciences humaines situés près du château
d’eau de Ngoa-ekele. Par ces affiches, tu invitais ceux des étudiants
de Maîtrise qui désiraient, sous ta direction, écrire un mémoire en
Littérature africaine, à te rencontrer dans ton bureau. Étant alors
inscrit en première année de Lettres modernes françaises (LMF), ma
culture de jeune bachelier ne me permettait pas de saisir les contours
et l’enjeu académiques de ta démarche. J’étais cependant frappé
par la disponibilité manifeste d’un enseignant du cycle supérieur
dont, par ailleurs, la simplicité de la mise et la modestie du véhicule
de locomotion, une Renault 4, avaient aussi surpris mon attention
à cette même occasion.
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À l’école d’une compétence critique universelle et efficace
	Lorsque, quelque temps après, il s’est trouvé que, pour le groupe
d’étudiants de Lettres modernes françaises auquel j’appartenais,
c’est toi qui devais conduire et animer les travaux dirigés du cours
de Littérature africaine inscrit à notre programme, j’étais déjà habité
par un préjugé favorable à ton égard. Je découvre effectivement,
par la suite, un enseignant accessible, ouvert au dialogue, mais
surtout désireux de former scientifiquement des critiques littéraires
bien outillés, libres et engagés. Dans ta manière de procéder, j’avais
remarqué avec goût et intérêt ton grand souci de nous faire posséder
des outils théoriques, pratiques et méthodologiques grâce auxquels
nous devions être aptes à tenir un discours intelligible et cohérent sur
les œuvres : non seulement les Poèmes de Léopold Sédar Senghor
puis La nouvelle romance d’Henri Lopès que nous lisions avec toi,
mais aussi toutes celles que nous serions appelés à lire tout au
long de notre parcours académique et de notre vie, fussent-elles du
champ littéraire africain ou non. Tu bridais ainsi notre réflexe lycéen
de nous référer spontanément et dogmatiquement aux auteurs de
la célèbre et jusque-là incontournable collection « Comprendre une
œuvre », encourageant plutôt chacun à se forger une personnalité
propre de critique compétent et avisé.
	Entrant généreusement dans ton moule pédagogique qui portait
sur le contexte littéraire africain, j’en ai, à ma grande et agréable
surprise, tiré grand profit pour l’étude des œuvres de littérature
française dont dépendait prioritairement le succès de ma formation
en années de Licence : Les rêveries du promeneur solitaire de JeanJacques Rousseau, Noces à Tipasa d’Albert Camus, Bel ami de Guy
de Maupassant, Les lettres persanes de Montesquieu, Les caves du
Vatican d’André Gide, Mémoires d’outre-tombe de Chateaubriand,
Le dernier jour d’un condamné de Victor Hugo, etc. L’exemplarité
reconnue de mes performances critiques concernant ces textes
de la « mère-patrie » n’a pas pu flétrir la flamme de mon désir de
rejoindre ton giron.
	Avec un élan enthousiaste je choisis donc, résolument, l’option
« Littérature africaine », sitôt que la configuration du parcours
académique proposé m’en offre la possibilité, en troisième année.
De cette étape de notre rencontre me reste, inoubliable, l’ambiance
« pleurer-rire » de nos séminaires sur « Folie et Littérature », en
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1986-1987. Lisant ensemble Les chauves-souris de Bernard Nanga,
L’anté-peuple de Sony Labou Tansi, Moha le fou, Moha le sage de
Tahar Ben Jelloun et Plan B de Chester Himes, tu nous as conduits à
prendre conscience, à travers ces œuvres, du renversement ici et là
de l’échelle de valeurs humaines et transcendantales. Ce faisant tu
nous alertais également, à juste titre, sur l’importance et la pertinence
de l’approche idéologique des œuvres des auteurs du continent et
de la diaspora. J’ai aussi apprécié le fait que, chez toi, des aspects
de l’actualité liés à notre discipline pouvaient et devaient, le cas
échéant, être abordés et réfléchis dans les amphithéâtres. Il en a
ainsi été, utilement pour nous tes étudiants, de deux événements
particuliers qui valorisaient par ailleurs notre option « Littérature
africaine », plutôt confinée à un rôle d’adjuvant de la francophilie
au sein de la Faculté. Il s’agit, en janvier 1986, de la dernière sortie
internationale, à Yaoundé, du savant sénégalais Cheikh Anta Diop ;
de la première consécration, la même année, d’un fils du continent
par le prix Nobel, l’écrivain nigérian Wole Soyinka.
Le mémoire de l’enchantement et de la séparation
Conscient des acquis que j’avais engrangés à l’ombre de ton
autorité scientifique et pédagogique, je te choisis naturellement
en 1987-1988 pour diriger mon mémoire de Maîtrise. Un épisode
significatif survenu l’année académique précédente y a contribué
et mérite d’être ici rappelé : un après-midi, tu commentes, au cours
d’une émission littéraire diffusée en direct sur la chaine nationale de
Radio-Cameroun, La trahison de Marianne, l’autre roman de Bernard
Nanga. Stimulé par ce que je t’ai entendu en dire, je me procure et lis
moi-même l’œuvre. Je suis alors intellectuellement et affectivement
touché par le fait qu’ici la narration autodiégétique laisse apparaitre,
d’une manière plus ou moins explicite, d’abondantes références à
d’autres auteurs littéraires, philosophiques et artistiques. Lorsque par
la suite je me rapproche de toi pour te signifier mon intérêt pour ce
phénomène textuel, c’est bien toi qui me dévoiles qu’il s’agit, dans
le domaine de la critique littéraire et de la manière dont j’en parlais,
de l’intertextualité.
	Après avoir, grâce à ton tutorat, goûté à la joie de l’écriture puis
de la publication de mes toutes premières notes de lecture dans
des revues et journaux nationaux et internationaux, je produis donc,
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par la suite et sous ta direction, un mémoire de Maîtrise intitulé
« La trahison de Marianne de Bernard Nanga : aspects formels et
intertextualité ». Je l’ai soutenu devant un jury qu’on qualifierait bien
de Doctorat. Y ont siégé, à tes côtés, d’autres de tes collègues de
rang magistral : les Professeurs André Ntonfo, François-Mathieu
Minyono Nkodo et Pierre Ngijol Ngijol. La présentation de ce travail
de recherche a été sanctionnée par la mention « Très Bien ». Je
ne peux pas oublier d’avoir été, de ce fait, convié à une soirée en
l’honneur de l’épouse française de l’auteur du roman étudié, Mme
veuve Nanga, de passage à Yaoundé. Cette dernière me promit, à
cette occasion, que les portes de la maison familiale me seraient
ouvertes chaque fois que j’arriverais dans son pays d’origine. Dans
cette mouvance de sanction euphorique, une de nos enseignantes
du Département de français, Mme Marie-Thérèse Collod, écrira dans
une lettre de recommandation me concernant : « Son mémoire de
Maîtrise, très personnel et approfondi, montre qu’il est un véritable
intellectuel et un vrai littéraire et qu’il peut avoir devant lui un avenir
universitaire brillant ». Et toi-même, sous le couvert officiel du
Chef du Département de Littérature africaine, tu m’adresseras, le
6 novembre 1989, une correspondance dont l’essentiel du contenu
est le suivant :
Cher Monsieur Bissohong,
Le Mémoire que vous aviez rédigé sur La trahison de Marianne
de B. Nanga continue d’être hautement apprécié dans certains
milieux universitaires. Aussi ai-je été contacté pour vous demander
de constituer un dossier de bourse pour des études supérieures
à l’étranger. Veuillez donc prendre attache avec moi de toute
urgence.

Du fait d’un douloureux, mystérieux et irrésistible appel du Destin
dont je continue du reste de percevoir des harmoniques, devenues
gratifiantes chemin faisant, je n’ai pas pu candidater à ladite bourse.
J’ai continué mes recherches et ma formation universitaires au
Cameroun, après avoir quitté ta tutelle académique …
Des valeurs éveillées et intériorisées
	Sous la direction du Professeur Jacques Fame Ndongo j’ai
soutenu, au cours de l’année académique 1989-1990, un mémoire
de DEA sur le bestiaire dans la titrologie des romans camerounais ;
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et, en janvier 1993, une thèse de Doctorat portant sur l’intertextualité
biblique de romans camerounais, un sujet qui me ramenait au
cœur des préoccupations littéraires nées et confirmées en ta
compagnie. Je suis immédiatement devenu, comme tu le sais,
enseignant de littérature et de civilisations africaines au sein de la
Faculté des Lettres et Sciences humaines de l’Université de Douala
naissante.
	Il vaut la peine de te dire que ce que je crois avoir reçu de toi, et dont
les linéaments ont été indiqués plus haut, est profondément demeuré
et me sert de boussole pédagogique. À mon sujet, les étudiants que
j’encadre se plaignent toujours, au début de nos rencontres, de cette
« rigidité » ou « rigueur » qui se sont structurées en moi, à ton contact
indubitablement. Cependant, j’en suis toujours remercié au terme de
leur formation, ce qui m’encourage à rester fidèle à l’héritage ! Une
certaine administration de l’Université me qualifie quelquefois avec
un registre lexical marginalisant : « irrévérencieux », « subversif »,
« rebelle », « anarchiste », « opposant », « idéaliste », « fou », etc. Les
lectures de divers ordres que tu nous as fait faire m’ont préparé à
situer un tel discours et à y faire sereinement face, au nom de la
vérité scientifique, des franchises académiques et républicaines
à illustrer et à défendre dans un pays dont nous sommes tous
copropriétaires, et où personne d’entre nous n’a le monopole de la
vertu de l’expression du patriotisme !
	Tu nous as aussi enseigné en donnant toi-même l’exemple. Aucun
de mes condisciples et de tes collègues sérieux de l’époque ne peut
avoir, à cet égard, oublié les valeurs professionnelles et citoyennes
dont tu as témoigné tout au long des péripéties de ton interpellation,
arrestation puis incarcération injustifiées le 6 avril 1987, à la suite
de la table-ronde organisée le 11 mars de la même année par
le club Unesco à l’amphi 700 sur le thème « Littérature politique
au Cameroun ». J’ai retenu particulièrement, pour moi-même : la
fidélité à ses convictions et opinions, à temps et à contretemps ;
le respect non aliénant des autorités de tous bords ; la foi en la
science et en l’Université où, comme tu l’as souligné pour le compte
de notre environnement, « Blancs et Noirs, Professeurs, Maîtres
de Conférences, Chargés de Cours et Assistants ; Beti, Douala,
Bamiléké, Foulbé et autres ethnies [devraient avoir] également voix
au chapitre » (cité par David Ndachi Tagne, 1987 : 65).
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Un nœud défait
En plus de l’évocation de ce qui a pu indiscutablement l’édifier, le
disciple, à l’occasion d’un hommage qu’il adresse à son Maître, doit
pouvoir aussi s’acquitter humblement et loyalement d’un devoir de
lucidité dans l’expression de sa fidélité. En indiquant par exemple,
concernant la relation, l’un ou l’autre nœud qui s’est ou non défait ;
de manière à enrichir éventuellement le commerce, scientifique pour
ce qui est de notre cas.
	Dans un tel registre, il convient pour moi de dire que ta distance
défiante à l’égard d’une dimension de notre chère littérature africaine
m’aura posé problème et m’a fait beaucoup réfléchir durant une
bonne partie de notre itinéraire et même après. Déjà bien perceptible
dans le cadre de nos cours et séminaires, tu l’as formulée sans
ambigüité ni nuance dans une interview accordée à mon condisciple
Marcelin Vounda Etoa devenu Directeur et Rédacteur en chef, au
Cameroun, d’un Mensuel de la culture et des sciences sociales. Tu
y affirmes en effet : « La littérature orale traditionnelle ne m’intéresse
pas ; en revanche, ce qui retient mon attention, c’est la littérature
orale contemporaine, ce sont les formes modernes de l’oralité […] »
(2003 : 9). Rien ne m’indique que ton inclination ainsi exprimée
péremptoirement n’est plus la même. Dans tous les cas, qu’elle
fût portée urbi et orbi par un universitaire de très haut vol, dans un
domaine et au moment où je cheminais à ses côtés, cela aurait
pu facilement m’inciter à exclure à jamais, de mon propre horizon
de recherche et de critique, un corpus littéraire fondamentalement
significatif de notre anthropologie et esthétique de la parole, et même
de notre « identité narrative », selon l’expression de Paul Ricœur.
	Sur le sujet en question, tu t’accordes sans aucun doute,
fondamentalement, avec moi : quel que soit le mode d’expression
emprunté et l’époque considérée, la littérature demeure, avant tout,
une expression humaine de la maitrise symbolique de l’univers.
En cela les mythes, légendes, épopées, fables, contes, chants,
proverbes et autres textes oraux sont bien, pour la plupart des
peuples qui se sont historiquement et paraboliquement constitués, le
foyer littéraire initial de leur localisation propre ainsi que la première
source de toute créativité ultérieure homogène. À cet égard et
pour m’en tenir au cas de la poésie orale dithyrambique, qui attire
un grand nombre de congénères constitués aujourd’hui comme
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louangeurs des autorités de tous ordres qui nous gouvernent, elle
offre partout en Afrique une panoplie de textes anciens précieux.
Ils sont susceptibles, par exemple, d’inspirer la suppression des
accents grossiers et impropres de servilité introduits dans la
« littérature de cour » que nous servent nos griots contemporains.
Ces derniers gagneraient utilement à (re)découvrir des œuvres
locales et modèles en la matière : les izibongo chez les Zulu ; les
bagadua chez les Hausa ; les kasala chez les Luba ; les lasiri donkili
chez les Manding ; les taga chez les Wolof ; les Jammoore chez
les Peuls ; les bià bi olugu, bià metàman, bià bi oyeng et autres du
même genre chez les Fang-Beti-Bulu, etc.
	En plus des exigences de vérité et de juste mesure qui s’y
déploient comme dans les productions africaines ci-dessus
évoquées, je pourrais aussi souligner avec emphase le potentiel
d’atemporalité de la littérature orale ancienne en indiquant volontiers
que la Bible, qui est en grande partie une somme de textes qui en
sont issus, est devenue un chef-d’œuvre universel. Quiconque veut
et peut les parcourir aujourd’hui, muni de ces instruments d’analyse
que tu nous as patiemment donnés et que nombre de « pasteurs » et
« prêtres » établis pour expliquer les Saintes Écritures ne possèdent
parfois pas, peut utilement se rendre compte de l’extraordinaire
génie esthétique d’une littérature considérée comme Parole de Dieu,
ainsi que de l’efficacité vitale de celle-ci. La Bible dévide des récits,
chants et poèmes d’une oralité d’hier, qui ne cesse pourtant pas de
dire quelque chose qui peut durablement éclairer nos impasses de
l’heure, d’Afrique et d’ailleurs. Je pense en particulier au mythe de
la création du livre de la Genèse, au conte de Job souffrant, aux
paraboles évangéliques de Jésus, etc.
	La « littérature orale contemporaine » qui semble mériter
avantageusement ton crédit est dans tous les cas postérieure à
l’ancienne et devrait naturellement se situer dans un continuum, sur
le double plan de la forme et du fond. Tu n’as d’ailleurs pas eu de
cesse de nous rappeler l’inexistence de générations spontanées,
surtout en matière de créativité… Hormis de rares exceptions, tout
indique que l’oralité littéraire des Tchop Tchop, Narcisse Kouokam
et autres comparses tend plutôt à se déclamer sur une scène où
l’Ancien est assimilé à l’envers négatif de l’histoire et le Nouveau
à son côté positif. On entend et voit se déployer ici un art poétique
plus ou moins consciemment nourri de cette injonction par laquelle
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s’achève Une saison en enfer de Rimbaud, l’un des classiques de la
littérature française : « Il nous faut absolument être moderne ». Soit.
Cependant, de la philosophie des Lumières et de la Révolution de
1789 qui inspirent la modernité ambiante, la plupart des oralistes
camerounais du temps présent ne retiennent surtout, sans le savoir
sans doute, que ce qui pérennise en Afrique cette « malédiction
francophone » dont tu dis à juste titre qu’il nous faut être absolument
exorcisés…
Pour ce qui pourrait être une modernité véritablement africaine
tous azimuts, l’expérience et la sagesse proverbiale du peuple
duala m’ont appris qu’« on ne construit pas une nouvelle case
sans employer de vieux bambous ». Ce disant, je voudrais surtout
souligner le fait que ma découverte, aussi bien de la richesse de
la littérature orale traditionnelle que de la nécessité de sa critique
objective et efficace, s’est faite en marge des circuits pédagogiques
de notre Département de Littérature africaine de Yaoundé… D’une
manière vraiment providentielle, qui m’a apporté un sentiment de
plénitude épistémologique et existentielle. J’ai, en effet, eu les yeux
ouverts sur mes racines socio-humaines ainsi que sur le potentiel
d’universalité de celles-ci. L’écriture et la publication de L’hymne
national du Cameroun : un poème-chant à décolonialiser et à
réécrire (2009) qui s’en sont suivies plus tard m’ont fait passer du
« moi » au « nous », me confirmant, tout comme la plupart de mes
lecteurs d’ailleurs, dans la conviction patriotique selon laquelle notre
patrimoine ancien de textes oraux est aussi digne d’attention : il
peut et doit organiquement inspirer les formes modernes de notre
littérature. En déplaçant la problématique ici sous-jacente à une
échelle géopolitique et culturelle plus large, je n’hésite pas à te
rejoindre lorsque tu affirmes, finalement :
On voit bien que l’identité des pays de l’Afrique subsaharienne [….]
se définit, aujourd’hui comme hier, à partir des paramètres venus
d’ailleurs. Aussi importe-t-il de repenser l’Afrique. Point n’est besoin
de choisir entre francophonie, francophilie et francophobie. Il nous
revient de résoudre les multiples équations de la « postcolonialité »,
c’est-à-dire de lire autrement la culture africaine et de lui redevenir
fidèle (Kom, 2000 : 158).

	Au total donc, la dynamique de ton leadership académique
continue de me stimuler à devenir ce à quoi me prédisposent mes
capacités. En cela, il me semble que tu as pleinement joué, à mon
égard, ton rôle de Maître : un accompagnateur qui ne dicte ou ne
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fait miroiter ni son savoir ni ses convictions ; il permet plutôt au
disciple de prendre conscience, dans le champ d’intérêt commun,
du charisme scientifique et humain qui lui est propre, de le structurer
puis de l’exprimer aussi fidèlement que librement. Le bon Maitre
en arrive à s’ouvrir sereinement, le cas échéant, à des remises en
question de ses vues et choix de tous ordres par ceux qui ont suivi
ses pas. Une race de pédagogues pétris de tels attributs est encore
peu visible ou adoubée sur nos campus universitaires du Cameroun
et d’Afrique. Malgré l’arrimage déclaré aujourd’hui et partout au
système LMD, dans l’esprit duquel tu as déjà, à plusieurs égards et
comme prophétiquement, formé des générations de diplômés dont
plusieurs sont reconnus comme intellectuels.
Que l’hommage qui t’est rendu aujourd’hui consacre
résolument, chez nous, la prééminence de la vocation et du
professionnalisme dans les domaines de l’Enseignement, et de la
Recherche ; pour l’avènement d’une Université camerounaise qui
ne voudra plus se confiner à « appuyer » le développement, mais
plutôt à le penser et à le piloter !
Thomas Théophile Nug Bissohong a fait toutes ses études au Cameroun. Il est,
depuis 23 ans, Enseignant-Chercheur à la Faculté des Lettres de l’Université de
Douala et y collabore à l’animation du Laboratoire de recherche en littérature et
civilisations africaines. Ses travaux universitaires et son engagement social portent
principalement sur ces aspects de la vie imaginaire et réelle dans les sociétés
africaines postcoloniales : l’enjeu et l’impact de la spiritualité chrétienne, la mémoire
et l’identité, le questionnement de la résonnance patriotique des symboles officiels
des États.
Références
KOM, Ambroise (2000). La malédiction francophone, Hambourg/Yaoundé, Lit
Verlag/Clé.
NDACHI TAGNE, David (1987). Ethnofacistes : la vérité du sursis, Paris, Ateliers
Silex.
NUG BISSOHONG, Thomas Théophile (2009). L’hymne national du Cameroun : un
poème-chant à décolonialiser et à réécrire, Yaoundé, Clé.
VOUNDA ETOA, Marcelin (février 2003). « ������������������������������
Kom Ambroise : entretien avec
Marcelin Vounda Etoa ���
», Patrimoine, Hors-série, n° 2 (42 ans de littérature
camerounaise)�������
: 8-9.
����

https://crossworks.holycross.edu/pf/vol86/iss1/1

164

et al.: Présence Francophone, Numéro 86 (2016)

165

Pius Ngandu NKASHAMA
Université de Paris III-Sorbonne Nouvelle
Louisiana State University (Baton Rouge)

Aux fondements des initiatives de la critique
littéraire : Ambroise Kom

L

e nom de Kom désigne les espaces par lesquels s’exercent
des règles pratiques pour une lecture efficiente des textes. Les
commentateurs de Kinshasa le célèbrent avec une complaisance non
affectée : « Koko Ambroise ». Terme qui désigne l’inéluctable Oncle
maternel, le plus brillant, celui qui dans le système matrilinéaire
tient une place primordiale. Mais aussi le « Songa nzila », celui
qui détient le secret historique lointain des itinéraires à suivre,
« ntunga’a mulongo ». Presqu’un prestidigitateur. Il détermine les
pistes à débrouiller, les obstacles à éviter. Il prescrit les interdits
à ne jamais transgresser. Lui, il ne l’avait pas voulu de manière
aussi délibérée mais, malgré tout, il s’est retrouvé impliqué dans
des impasses et des entrecroisements qu’il a réussi à dépasser
parce qu’il a souvent déployé une intelligence inégalée. L’étoile
tutélaire, mais également le premier de cordée, le « Guide » assuré
de la compétence pour engager une responsabilité éventuelle. Une
réputation inébranlable l’a précédé dans des ouvrages de critique
ou des anthologies, et il serait inadmissible de ne pas signaler une
telle prouesse inhabituelle, pour ne pas encourir les foudres des
« spécialistes du genre ».
En effet, « brillant au firmament », Kom représente la parabole
des véhémences positives. Et cela, depuis son Doctorat qui reste
un modèle solide de ce type d’allégories, à quoi il convient d’ajouter
les éditions successives d’un incontournable Dictionnaire des
œuvres littéraires africaines, ou encore d’autres ouvrages d’analyse
littéraire. Il était déjà là lorsque, dans leur Sorbonnes huppées,
des « connaisseurs » dubitatifs prétendaient que les « littératures
africaines n’existaient pas ». Du moins, pas encore. Lui, il les avait
assommés en développant des arguments irréprochables, et il avait
assumé les nombreuses interrogations qui pouvaient en résulter.
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	Il avait toujours affronté les soi-disant « maîtres de cérémonie »,
sans craindre de se faire renvoyer aux panégyriques des contentieux
propres aux encyclopédies de l’époque. Lors des conférences, des
rencontres appropriées ou des meetings pathétiques, ces derniers
brandissaient en d’autres circonstances des hypothèses téméraires
pour défendre leurs théories hétéroclites. Kom finissait par faire
s’effondrer les édifices dans un fracas énorme. Il les désagrégeait
à chaque fois qu’eux claironnaient : « littératures négro-africaines,
littératures nègres, littératures des Noirs ». En toute simplicité et avec
une placidité incroyable, il mettait en place de nouveaux arguments
à partir desquels il fallait reconstruire des discours cohérents. Après
lui, l’impossible redevenait réalisable. Il a toujours été le « Héros
mythologique du jour » et il a frayé le chemin qui mène vers les
offrandes éternelles. Un véritable « pathfinder » : un régisseur
convoqué à chaque détour du cheminement sémiotique.
	En mai de l’an de grâce 1995, les services de l’Ambassade de
France m’invitent à Yaoundé. Les conférences et les séminaires
se tiennent au sein du Centre culturel. Cependant, l’intendance
générale est assurée par l’Université de Yaoundé II qui fournit
chauffeur et voiture de service. Dès l’accueil à l’aéroport, l’émissaire
du Recteur, son cousin en l’occurrence, me prévient sur un ton ferme
et décisif qui ne tolère pas la controverse :
Vous êtes bien connu dans les milieux universitaires. Cependant,
durant les conférences et les débats, veuillez noter que la sécurité
de l’État est fondamentale. Les étudiants sont trop agressifs ces
derniers temps, nous avons frôlé des déchainements insensés.
Alors, en public, ne citez jamais les noms de ces agitateurs
professionnels : Ambroise Kom, Célestin Monga, Eboussi Boulaga,
le Père Mveng ou d’autres turbulents de la même espèce.

	En effet, aussitôt rentré au pays, les autorités politiques avaient
imposé au Professeur Kom une sanction rigoureuse : il avait été
interdit de ses fonctions d’enseignant. Les fameux services de
sécurité l’avaient écarté des campus pour une période de châtiment
indéterminée. Ils faisaient régner la terreur et ils menaçaient les
récalcitrants d’une répression féroce. Je devine assez les artifices
injustifiés de la suspension et je ne cherche pas à les remettre
en question, mais je prends note sans tergiverser. Humble et
docile, je promets de respecter toujours les contraintes des
dispositions officielles et de ne jamais discuter du bien-fondé de ces
élucubrations. En effet, de récentes manifestations et des grèves
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d’étudiants venaient de mettre les Autorités en effervescence. Il y
avait de la nervosité dans l’air. Ils avaient déjà les nerfs à vif et ils
tenaient à organiser un colloque impeccable, à travers lequel ils
affirmeraient le contrôle de la technique despotique.
	La séance débute au milieu d’une atmosphère solennelle mais
bien tendue malgré les apparences. Le ministre de l’Enseignement
supérieur, entouré des autorités du Parti autant que de leurs sbires
serviables, fait une entrée glaciale pour l’assistance qui encombre
la salle. Des « animatrices (nyamatrices pour les intimes) fardées
et accoutrées aux couleurs du Parti » trémoussent les postérieurs
autour de la scène de danses au rythme des « chansons patriotiques
en l’honneur du Président de la République ». Langoureuses et
ondoyantes à souhait comme il se doit. Selon les vénérables habitudes
de Kinshasa, les slogans « révolutionnaires » sont entonnés à tour de
rôle. Ces mascarades occupent une partie importante de la matinée.
Elles sont suivies d’interminables fabulations qui s’achèvent sur des
configurations mystificatrices de rigueur. Elles sont assaisonnées
de proverbes illusoires, et des facéties traditionnelles tirées de
l’incroyable cru national. Nul n’est censé pouvoir les contester, car les
dignitaires comblés se donnent l’image des autocraties sûres d’ellesmêmes, pour toute prestance. Applaudissements de rigueur : leurs
« Excellences » s’observent à la dérobée, satisfaites d’elles-mêmes.
Les regards convergents se prédisposent à dénoncer les imprudents
auprès de « Maître suprême ». Aucune défaillance n’est tolérée ici.
Gesticulations ponctuelles exigées pour des spectacles si bien
exécutés selon le code du folklore réglementaire. Les conférences
peuvent enfin commencer dans la cordialité partagée. J’entends
le ministre qui m’invite pour la séance inaugurale et il me sollicite
pour le discours de présentation. À la tribune, je paie le tribut des
remerciements courtois, accumulant des « salamalecs appuyés »
et des congratulations banales de routine. L’habitude ! Ensuite,
j’attaque hardiment par le rappel des injonctions plénipotentiaires.
Atypique comme toujours et adoptant un mode de confidence :
Les services du Recteur m’ont infligé des consignes redoutables
dès la descente d’avion. Ils m’ont enjoint un ordre impératif : je ne
dois pas invoquer en public les noms de mes collègues suspendus,
en l’occurrence celui d’Ambroise Kom. Défense radicale. Je vous
préviens dès à présent pour m’excuser de certains moments de
distraction imparable, si par un malheureux hasard, il m’arrive de
m’égarer et de le mentionner. Car Kom est un grand frère respecté
à qui je dois une part importante de ma carrière d’enseignant et
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d’écrivain. Je ne l’imagine pas obtempérant à de tels oukases s’il
avait été invité à Kinshasa, ou encore astreint à ne pas prononcer
le nom de Ngandu en public.

Ambroise Kom

Burlington (Vermont), 2008

	Silence lourd de sous-entendus dissuasifs parmi les rangs
des « Hauts personnages ». Ils sont étourdis, à bout de souffle.
Ils ne devraient pas suffoquer de rage. Sans se dérober, la salle
métaphorique en ébullition ovationne, acclame et pousse des
gloussements interminables. L’assistance, chatouillée, applaudit à
tout rompre. Les foules égayées s’agglutinent autour de l’estrade.
Je joins les mains pour une prière fébrile, je les invite à la retenue.
J’implore pour calmer le tumulte. J’insiste. J’ignore l’accueil qui
avait été réservé à mes puérilités dans les sphères insondables du
Pouvoir. Inutile de rappeler le succès « fracassant » auprès de ces
« élèves intempestifs de nature ». À tel point que lorsque je termine
la séance sans divaguer outre mesure, ils m’ont contraint à les
suivre sur le campus, afin de prolonger le laïus provocateur dans
un contexte plus libre. Ils voulaient connaître les liens indélébiles
qui me rattachaient si étroitement à Ambroise Kom, ou encore le
secret de nos pactes énigmatiques. Les réflexes du « complexe
zaïrois » m’avaient déjà ordonné de me méfier des enthousiasmes
trop exubérants (mais superficiels et peu maîtrisés) des étudiants,
chaque fois qu’ils sont excités. Au paroxysme de ces réjouissances,
ils se sentent toujours « morveux », mais ils « ne se mouchent pas »
assez !
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Première photo : Célestin Monga, Pius Ngandu et Ambroise Kom (Burlington, 2008).
Seconde photo : À la conférence de l’Université de Pau (1995)

Ce cher Ambroise ! Surgi au-delà de l’horizon et encore tout
flamboyant, il a toujours été au travers de mes sentiers réservés.
Lorsque je décide de griffonner un manuscrit sur Chester Himes, ce
qui me prend des années de dur labeur, il jaillit soudain des bosquets
comme un météore de mauvais augure. Plus de deux cents pages
rédigées avec un soin particulier, parce que j’exhibe mes derniers
talents de narrateur prolifique et bien loquace. Je le soumets aux
Éditions Clé de Yaoundé qui m’avaient sollicité un ouvrage depuis
un certain temps. Malheureusement, j’apprends par la suite que ce
monsieur Kom le bien-nommé avait déjà proposé le sien, concernant
le même Chester Himes, et qu’il était déjà programmé pour une
publication prochaine. « Ô rage ! Ô désespoir ! » Tel un bolide, je
me propose de le bousculer pour un pugilat éventuel, en sachant
pertinemment bien qu’il en sortirait toujours vainqueur. Il ne me
restait plus qu’à lui rendre des hommages mérités et à ravaler la
peine insolite qui colle à la peau.
	Son Dictionnaire des œuvres littéraires africaines reste le
chef-d’œuvre de l’audace diplomatique. Il parvient à rassembler
autour de lui ceux-là mêmes qui auraient dû le combattre, ou
simplement le déstabiliser. D’un commun accord, ils accourent, et
chacun apporte sa contribution sans éprouver le moindre repentir :
preuve est ainsi faite qu’il existe bel bien des « œuvres littéraires
africaines ». Du coup, d’autres déterminations pointilleuses perdent
de leur éclat, et l’unanimité se construit autour de l’initiative du
magnifique Professeur Kom. Les Éditions Naaman de Sherbrooke
concèdent même un privilège de taille, car les auteurs reçoivent
un pactole conséquent en dollars sonnants et trébuchants, comme
pour les récompenser d’avoir rejoint la « haute idée » du virtuose
indépassable. Les rééditions accumulées prolongent la période
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faste jusqu’en 1989. Ce qui constitue une performance unique, et
ceux qui ont participé à cette œuvre collective sous sa houlette lui
en restent redevables à perpétuité.
	D’autres articles inspirés s’ensuivront dans différentes revues.
Partout où il intervient, il assène des coups sans donner l’impression
de les porter directement, mais qui « font mouche ». Des salves
infaillibles poussent les plus frileux d’entre nous à foncer, à
bouleverser la désinvolture des coutumes et traditions, assurés
désormais que le Seigneur intrépide des lieux avait pris possession
de ses propriétés. Plus personne ne pourrait nous en arracher des
bénéfices exclusifs.
	Une réputation inébranlable : et à chaque fois qu’un jeune
intellectuel camerounais compétent se présente sur la scène des
littératures, il se décline désespérément aux gérondifs et aux
accusatifs en cascades, tels qu’ils avaient toujours été assignés
pour tout ancien « étudiant de Kom ». Tout se passe comme si la
clairvoyance des uns et des autres portait le Mentor au sommet
du fronton universitaire, et qu’il en assumait les exigences avec
un aplomb superbe qui le rehausserait encore davantage. Les
publications se suivent, les unes plus influentes que les autres.
À chaque fois, une étape de plus est franchie dans l’analyse des
œuvres, dans l’établissement des périodes historiques, dans
l’interprétabilité des commentaires spécifiques.
	Un poste prestigieux auprès du College of the Holy Cross de
Worcester (U.S.A.) ne l’a pas dissuadé dans son élan initiatique.
Ses enseignements sont bien appréciés par tout le monde. Obstiné
mais attachant, il est adulé par ses étudiants. Il obtient des avantages
sélectifs de la part des responsables. Il prend une part conséquente
aux activités de recherche, lors des rencontres des Associations
qui se consacrent aux littératures d’Afrique. Et cependant, contre
toute attente et malgré les conseils avisés de ceux qui lui « voulaient
du bien », il décide un retour risqué au Cameroun, comme si ces
événements procédaient d’une mystique taciturne. Laquelle, mon
cher Ambroise ? Co-fondateur de l’Université des Montagnes à
Bagangté et malgré une collaboration estimable à l’Université
Catholique d’Afrique centrale, il doit essuyer les contrecoups des
« accointances irrationnelles » : tentatives de corruption, concurrences
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déloyales, incompétences des responsables administratifs. Il fait
front, et les récits qu’il en rapporte sont saisissants de conviction.  
À la session de Burlington dans le Vermont, l’African Literature
Association avait tenu à l’honorer par une journée spéciale qui lui
était dédiée. L’auditoire et les admirateurs avaient multiplié les
pléonasmes enchevêtrés aux astuces les plus paradoxales, jusqu’à
évoquer subrepticement une « rigueur monacale » à son endroit. Il se
murmurait que… Des témoignages les plus ostentatoires, des éloges
dithyrambiques au milieu d’éloquentes apologies. La « gloire de mon
frère » ! Et la rhétorique en avait été superbe ! Des commentaires
ardus exaltaient ses ouvrages. L’euphorie des confidences parfois
évidentes rivalisait avec une grandiloquence fructueuse. Tout
avait été mis en place pour célébrer un exploit magistral, celui de
l’indispensable Professeur Ambroise Kom.
Pius Ngandu Nkashama est né à Mbujimayi. Nommé Professeur au Campus de
Lubumbashi (Université Nationale) où il a dirigé le Centre d’études des littératures
africaines (1975-1978), il soutient un Doctorat d’État en sémantique de la métaphore
(Strasbourg, 1981). Il a enseigné aux Universités de Annaba et de Constantine en
Algérie (1982-1990), ensuite à l’Université de Limoges (1991-1997), puis il a été
titulaire à l’Université Paris III-Sorbonne Nouvelle (1998-2006). Il est actuellement
Distinguished Professor, ancien Directeur du Center for French and Francophone
Studies à Louisiana State University (Baton Rouge, U.S.A.).
Romancier (En suivant le sentier sous les palmiers, 2009), nouvelliste, poète,
dramaturge, il a publié une dizaine de romans, des pièces de théâtre et de nombreux
ouvrages critiques dont un Dictionnaire critique des œuvres africaines en langue
française (2002), et Portraits d’écrivains et visages d’histoire littéraire (2016). Il a
écrit également des romans en ciluba, sa langue maternelle, dont Mulongeshi wanyi
et Bidi ntwilu bidi mpelelu.
© Crédit photographique : Pius Ngandu Nkashama
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ABSTRACTS
Florian ALIX
MCF, Université Paris-Sorbonne – CIEF
La folie comme aliénation et dissidence chez Mongo Beti et
V.Y. Mudimbe
Abstract: In Le pauvre Christ de Bomba and Entre les eaux,
the narrator’s evolution seems a kind of madness, as Ambroise
Kom defined it: a process of social exclusion based on alienation
because of norms told by dominant discourses. Individuals can’t find
their right place in front of “languages in madness” which rule the
colonial thought and hide part of reality. Therefore novel becomes a
space where individual madness appears as a dissidence against
dominant discourses.
Mongo Beti, Education, Ambroise Kom, Madness, V.Y. Mudimbe,
Norms, Wandering, Women
Louis Bertin AMOUGOU
Université de Dschang
La littérature africaine francophone et la théorie bourdieusienne
de champ symbolique
Abstract: Pierre Bourdieu’s theory of symbolic fields as a social
arena for rivalries between agents for the capture, accumulation or
conservation of capitals of its own is now implemented with the same
rigor to African literature as to French literature which served as the
material for the French sociologist. Yet, the specific characteristics
of African literary production make it a weak institution. The present
article is an attempt to put in perspective the relevance of Bourdieu’s
studies to an insufficiently autonomous literary institution and holds
the point that any literary field is a secondary field.
African literature, Double agent, Game theory, Social mobilism,
Symbolic field, Weak institution
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Kasereka KAVWAHIREHI
Université d’Ottawa
Savoir et légitimation en Afrique. Ambroise Kom et la critique
de l’extraversion théorique
Abstract: This article has two main objectives: to show how
Ambroise Kom raises the question of the legitimation of Knowledge
in Francophone Africa and to present the way he proposes to the
continent to overcome subalternity and theoretical extroversion in
order to become its own center of production and legitimation of
knowledge. The article also shows how Ambroise Kom, a cultural
and literary critic, extends the tradition of African philosophers,
mainly Mudimbe, Hountondji and Laleye, who, from 1970, put the
issue of decolonization of the African discourse in the center of
their work.
Africa, Decolonization, Francophonie, Knowledge, Legitimation,
Subalternity, Theoretical extroversion, University
Yvette BALANA
Université de Douala/Cameroun
L’Africain et le paradigme de la modernité. Que devient
l’identité ?
Abstract: Questioning the african uniqueness within the academic
field of identity forces us to investigate the ability of Africans to
find a way out of a painful aporia between an adulterated tradition
and an overwhelming totalitarian modernity. The latter, in Africa
more than anywhere else, constitutes an obstacle to individual
emancipation. Thus it raises today like yesterday, the imperative of
a dual liberation without which Africa will be unable to construct an
identity taking into account both alterity and anteriority.
African, Alterity, Identity, Modernity, Tradition
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Abstracts

Jean Marie WOUNFA
Université de Ngaoundéré
L’écrivain intellectuel
camerounaise

et

le

destin

de

l’université

Abstract: This reflection is based on a corpus of narrative texts
(novels and short stories) and on an eclectic approach which
theoretical and methodological tools are borrowed from the
comparatism, the institutional approach and the discourse analysis.
The goal is to show that as a literary theme, the University strips off
its pedestal and undergoes a more or less severe criticism under the
pen of Cameroonian intellectual writers. Hence, its representation
is marked with prejudgments, stereotypes and misconceptions that
make the University a myth from which the writers free and engage
themselves in a realistic representation of the university system.
The result is a subversive literature reflecting the stakes of power
and positioning of the intellectual writers who, in their paratopic
posture, assess the academic institution from which depends
however the legitimation of their works.
Discourse, Paratopy, Positioning, Representation, Subversion,
University, Writers
Valentin Siméon ZINGA
Centre de Recherche en Sémiotique Appliquée (Université de
Yaoundé I), Fondation Paul Ango Ela de Géopolitique en Afrique
Centrale
Ambroise Kom : ce que s’indigner veut dire. Notes provisoires
sur une figure de la résistance
Abstract: The purpose of this contribution is to gauge the originality,
consistency and coherence of the approaches that underpin
the specificity of Ambroise Kom’s intellectual trajectory. Thus, it
questions the theoretical basis of this posture, by examining the
articulation of his theoretical positions and his praxis. Drawing,
among other benchmarks, on the experience of the Université
des Montagnes in Cameroon, the study establishes that beyond
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the prevailing taxonomies, the academic escapes the fixity that
would otherwise sever his deployment from a decisive part of his
approach.
Dissidence, Indignation, Insubordination, Intellectual, Université
des Montagnes

Armelle CRESSENT
École des Hautes Études en Sciences Sociales (Paris/France)
Transmettre et instituer contre vents et marées : Ambroise
Kom, l’universitaire des populations camerounaises
Abstract: This text touches on various aspects of Ambroise
Kom’s social engagement. It explores some pathways taken by
Kom outside Literature, his core academic field, insisting on the
most prominent threads in his career: Knowledge transmission
and institutionalization in Cameroon while prioritising collective
over individual action. It also highlights Kom’s interaction with a
challenging political and cultural environment, the social praxis
resulting from it and his writings on what should be the contribution
of Education, especially, higher Education, to contribute to nation
building in Cameroon.
Cameroon, Cameroon higher education system, Collective action,
Education, Nation building, Students, Université des Montagnes
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1. Page de titre. Inscrire sur la première page, en haut à gauche, vos nom,
adresse et courriel  ; plus bas, le titre (60 lettres au maximum) de l’article suivi
du résumé et des descripteurs.
2. Résumé. Fournir un résumé de l’article (50 à 100 mots) et en donner une
version anglaise.
3. Descripteurs. Identifier de 5 à 10 descripteurs (ou mots clés) qui situent le
contenu (domaine géographique, sujet, auteurs, théorie, etc.). En donner une
traduction anglaise.
4. Mise en pages. Présenter le manuscrit dactylographié à double interligne avec
marge de 3 cm, 25 lignes par page. On doit pouvoir en faire des photocopies
claires.
5. Intertitres. Coiffer d’intertitres les principales parties de l’article.
6. Citations. Lorsqu’une citation a plus de 4 lignes, la mettre en retrait sans
guillemets, suivie de l’appel de la référence (voir no 11). Mettre entre crochets [ ]
les lettres et les mots ajoutés ou changés dans une citation, de même que les
points de suspension indiquant l’omission de un ou plusieurs mots.
7. Tableaux. Rendre les tableaux et les graphiques lisibles au premier coup
d’œil.
8. Mise en relief. Mettre en italique les titres de livres, revues et journaux, les
mots étrangers, les mots et expressions qui servent d’exemples dans le texte  ;
mais «  mettre entre guillemets  » (sans les souligner) les titres d’articles, poèmes
et chapitres de livres ainsi que les mots et expressions qu’on désire mettre en
relief. Dans une étude de linguistique, <mettre entre parenthèses pointues ou
anti-lambdas> la signification d’un mot ou d’une expression.
9. Informations sur l’auteur. Indiquer votre profession et vos principales
publications. De 25 à 50 mots.
10. Notes. Numéroter consécutivement les notes du début à la fin de l’article.
La première peut servir à identifier le fonds qui a subventionné la recherche ou
la société devant laquelle a été présenté le texte sous forme de communication.
L’appel de note doit suivre le mot avant toute ponctuation. Ne pas indiquer les
références en note de bas de page, mais insérer les appels dans le texte et les
références complètes dans la liste des références (voir nos 11 et 12).
11.	Appel des références. Appeler les références dans le texte (non pas en
note au bas de page) en plaçant entre parenthèses le nom de l’auteur, l’année
de publication et le numéro de la page   : (Auteur, année   : page).
12. Liste des références. Dresser la liste des œuvres citées et des publications
utilisées pour préparer l’étude  ; les classer dans l’ordre alphabétique des auteurs,
par ordre décroissant d’année de publication. Si plusieurs ouvrages d’un même
auteur sont publiés la même année, indiquer une lettre après l’année pour les
distinguer.
Exemples   : ARNOLD, A. James (1995). «  The Gendering of Créolité  »,
dans Maryse CONDÉ et Madeleine COTTENET-HAGE (dir.), Penser
la créolité, Paris, Karthala   : 21-40.
DÉJEUX, Jean (1989a). «  L’accord culturel franco-algérien de 1983  »,
Présence Francophone, Sherbrooke, no 34   : 91-104.
13. Copie informatique. Tous les textes acceptés pour publication devront être
fournis dans un fichier, systèmes IBM compatible ou Macintosh.

Published by CrossWorks, 2016

181

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 86, No. 1 [2016], Ar
182

CHEMINEMENT DES ARTICLES

1. Appel de textes. Présence Francophone souhaite recevoir de ses lecteurs et
de ses abonnés des articles originaux (30 pages au maximum) et des comptes
rendus. Les textes doivent se conformer à la Politique rédactionnelle pour le
contenu et au Protocole de rédaction pour la forme. La revue ne publie pas
d’entrevues. Elle accepte les textes envoyés par télécopieur, par courriel et les
textes sur disquette (WordPerfect ou Word).
2. Accusé de réception. Sur réception d’un texte, on fait parvenir un accusé
de réception.
3. Première lecture. L’article est lu en premier lieu par un membre du comité
de rédaction qui évalue sa conformité avec la Politique rédactionnelle de la
revue. Si le texte n’est pas retenu, l’auteur en est informé. Le manuscrit n’est
pas retourné.
4. Deuxième lecture. L’article est ensuite soumis à un comité de lecture,
regroupant des spécialistes du sujet, pour évaluation et commentaires (il est
donc important de présenter un texte clair qui puisse être photocopié).
5. Décision de publier. Sur réception des évaluations des membres du comité
de lecture, le comité de rédaction décide de publier ou non l’article. L’auteur
est informé de la décision et reçoit un résumé des parties pertinentes des
évaluations. On peut demander à l’auteur de retravailler son article ou de le
présenter en se conformant aux Instructions aux auteurs.
6. Intervention du comité de rédaction. La rédaction se réserve le droit de modifier
les titres, intertitres, résumés et descripteurs.
7. Assignation au numéro. L’article prêt pour publication est assigné à un numéro
de la revue en tenant compte de la place disponible et de l’intérêt de l’article.
8. Épreuves. Les épreuves sont envoyées à l’auteur pour correction. Celui-ci
doit les retourner dans les plus brefs délais.
9. Durée du cheminement. Le temps écoulé entre la réception de l’article et sa
publication peut varier de quelques mois à une année ou deux, selon l’état du
manuscrit, les corrections exigées, la rapidité de l’auteur à nous répondre et
l’espace disponible dans la revue.
10. Exemplaires en hommage. L’auteur d’un article reçoit deux exemplaires du
numéro où a paru son article.
11. Reproduction d’un texte. Toute reproduction de l’article dans une autre
publication doit faire mention de sa publication antérieure dans Présence
Francophone.
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